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.LETTRE. S 

D'jÉMERANCE 

PREMIERE LETTRE. 

ÉMERANCE 

A LUCIE, 

Os preflèntiments étpient jus- 
tes, ma chère Marquife, lors- 
que vous m'aflùriez que mes 
maux parvenus à leur der- 
nier période , ne pouvoienc plus aug- 
menter , & que dans l'ordre naturel 
leur continuité & leur violence dévoient 
me préfager une fituàtion plus heureufe. 
Tome IL A 




Le Cîel mefure ma joîe aux maux que* 
j'ai éprouvés jufqu'à ce jour , & la der- 
nière faveur qu'il vient de m'accorder 
me mec daris une fituation fi heureufe 
que je n'eufïè ofé la défiier. Plaîfe à fa 
bonté qu'au milieu de tant de biens je 
ne perde point de vue la main libérale 
qui Te plaît à m'en combler. Ouï , ma 
chère Amie , je n'ai plus que cette in- 
quiétude , & je dis mille fois le jour 
avec le Prophète : Oh ! mon Seigneur, 
. que ma langue s'attache à mon palais fî 
je ne me fouviens de vous au milieu de 
ma profpérité, & fi je ne vous mets au 
commencement de mes fatisfa&ions Se 
de mes joies , xorçime celui qui feul 
eft la fouîrce de tout bonheur, & de 
mon falut! Attendez- vous, ma Chère * 
à de nouvelles m'erveilles. 

Nous partîmes de Turin un quart- 
d'heure après l'Exprès que je vous dépê- 
chai , & nous trouvâmes à la Lunebourg 
votre fécond Courier. Quoique nous 
euffions fait une, journée bien pénible» 
nous we pûmes nous réfoudre à chercher 
du repos avant de lire votre lettre , & 
le récit des malheurs de ma pauvre en* 
fant. Savez- vous bien , ma Chère, qu'il 
eft peu d'exemples d'une fi grande fer* 
meté ; le courage d' Anneue me fait Wh 



(?) . 

jgir de ma foibleflè ; & je dis avec vous ; 
c'eft une héroïne. Von* dire que nous 
avons pleuré en faifant cette le&ure , 
cela feroit d'un froid à glacer -, un fpec- 
tateur indifférent pourroit feul vous 
rendre nos mouvements dans cette cir- 
conftance , ou plutôt j'aurois défié le 
plus ftoïque de tous les hommes de con- 
ferver fon fàng froid en nous voyant. 
Le pauvre Deshomais n'a pas été plus 
Philofophe que moi y & nous n'avons 
pu nous empêcher de* rire depuis des 
différentes extravagances que nous fîmes 
alors. Dans l'endroit où cette chère en- 
fant exprime ce défefpoir muet dont elle 
fut faifie au fbrtir de Rouen , Desho- 
mais s'eft levé avec vivacité , comme 
s'il eût voulu voler à (on fecours ; & 
moi, qu'ai- je fait ? je fuis tombée à ge- 
noux , & les mains levées vers le Ciel , 
j'ai conjuré le Seigneur de confètver ma 
fille , & de ne pas permettre qu'il lui 
arrivât de mauvaifes rencontres ; & cette 
prière, je l'ai faite d'auffi bonne foi 
que fi "elle eût été a&uellement dans 
ce péril, fans pouvoir me rappeller 
qu'elle étôit entre vos mains, & échappée 
à une fituation fi dangereufe. 

La le&ure que nous avions faite n'é- 
taùt pas propre à provoquer le foia- 
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( 4 ) 
hieil ; nous avons pafle une partie d« 

la nuit à nous entretenir des maux de 
cette pauvre enfant , à bénir la payfànne 
charitable qui l'avoit recueillie , à fou- 
haiter de voir , de remercier , d'embraf- 
ler même votre Concierge ; à compter , 
à goûter par avance tous les plaifîrs 
qui nous attendoient au moment de 
notre réunion. Nous avions fagement 
abandonné le parti de la pofte , qui ne 
mérite" pas ce nom dans ces déteftables 
chemins , où elle eft forcée de prendre 
l'allure des mulets , fur tout depuis la 
chute de la grande montagne ; d'ailleurs 
que nous eût-il fervi d'arriver plutôt i Il 
falloir compaflèr notre route fur la vôtre; 
il nous en eût trop coûté de vous attendre 
à Lyon. Vous croyez peut-être que cette 
fage réflexion nous oblige à réparer le 
matin le fommeil de la nuit , puifque 
nés mulets ne feroient que leur courfe 
ordinaire. Point du tout , nous parti* 
mes à la pointe du jour pour arriver 
quatre heures plutôt dans un lieu qui 
mettroit fept lieues de diftance de 
moins entre vous & nous. Nous étions 
prêts à entrer dans une elpece de dé- 
filé qui fè trouve entre une rivière & 
une montagne fort haute , lorfque nous 
* entendîmes tirer un coup de piftolet* 



quî fut* fuivi immédiatement de plu- 
sieurs autres. Notre Muletier s'arrêta 
tout court > & nous dit que le lieu où 
nous allions nous engager étoit tout 
propre à- faire un mauvais coup > & 
qu'il y avoit beaucoup d'apparence 
qu'on y aflàffinoit à ce moment quel- 
qu'un ; qu ainfi il étoit prudent de re- 
brouflèr chemin pour regagner un vil- 
lage qui n* étoit pas fort éloigné. Desho- 
mais ne put s'y réibudre , & fautant fur 
lès piftolets , /e jetta dans le chemin 
d'où partoient les coups qu'il avoit en- 
tendus. Jereftai dans la chaifèplus ef- 
frayée du péril auquel il alloit s'expo- 
fer , que de celui que je courois moi- 
même. Ma crainte s'augmenta lorfque 
J'entendis tirer de nouveau , d'autant 
plus que le Voiturier vouloit abfolu- 
ment retourner fur fes pas ; tout ce que 
je pus obtenir de lui , fut de me per- 
mettre de defcendre , & à peine m'eùt-il 
mifè à rerre , qu'il hâta tellement les 
mulets ,- que je le perdis bientôt de vue. 
Je gagnai du mieux que je pus l'en- 
foncement d'un rocher ; car mes jam- 
bes trembloient fi fort qu'elles pou- 
voient à peine me (butenir. Je fuis sûre 
qu'Annette , en lifant ceci 3 va me trou- 
ver poltronne j elle auroit bravement 
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fuivi Deshomais pour partager le péril ; 
, qui fçait ce que j'aurois fait fi j'avois 
eu des piftolets ? mais nous n'en avions 
que deux dont fon Amant s'étoit laifi , 
& ne pouvant que l'embarrafler fans le 
fervir , je fus aflèz prudente pour me 
borner à faire des vœux bien ardents 
pour fa. conservation. Je ne puis vous 
dire combien de temps je reftai dans 
mon afyle ; tout ce que je fçais , c'eft 
qu'il me parut- bien long , &que j'étois - 
couverte d'une fueur froide. Tout d'un 
coup j'entendis la voix de Deshomais 
qui m'appelloit , & quij, à ce qu'il me 
dit enfuite, crut que j'avois fuïavec le 
Voiturier. Je forcis avec précipitation 
de mon trou au fon de fà voix , & étant 
entrée dans le chemin d'où ellepartoit 9 
je le joignis bientôt, & quoique je m'at- 
tendiflè à un fpe&acle terrible, celui 
qui s'offrit à mes yeux me glaça d'hor- 
reur. La terre étoit couverte de plufieurs 
corps morts dont le fang couloit en- 
core; mais ce qui fixa mes regards, 
fut un vieillard aflis contre terre , qui 
paroiffoit affoibli de plufieurs blcflures ** 
par lefçuelles il perdoit (on fang, & 
qui indifférent, cefemblej> furfafitua- 
lion , me moptrort le corps d'un jeune 
homme très- bien mis , couché parmi les 



morts , en me conjurant de voir s'il, 
étoit encore en état de recevoir quel-. 
que fecours. Pendant que Deshomais 
examinoit fi ce jeune homme vivoit en- 
core, je me hâtois d'arrêter le fang du 
vieillard ; favois appris dans l'Hôpital 
où j'avois pafle quelques années à pan- 
fer une plate , & j'avois fait à la hâte 
y une bande & des^ compreflès avec nos 
«mouchoirs. Deshomais cria au vieillard 
de prendre courage, & que le jeune 
homme vivoit encore. Je donnai mon 
flacon , & comme l'évanouiflèmenç n'é- 
coït pas profond , nous eûmes la (àtis- 
fe&ion de lui voir reprendre fes fens. 
Deshomais fe trouva alors dans le plus 
grand embarras du monde ; il n'ofoit 
me laiflèr feule dans ce lieu , & il lên- 
toit la néceiïité d'aller au village voifîn 
chercher du fecours. Je lui fis remar- 
quer que notre Voiturier y ayant fans 
doute donné l'allarme , il* étoit proba- 
ble qu'il ne tarderoit p^s à nous amener 
du fecours , qu'ainfi il étoit plus pru- 
dent de l'attendre que d'abandonner nos 
blefles, Pendant cet intervalle le vieil- 
lard nous dit qu'il avoit eu deux Do- 
meftiques de tués , ayant été attaqué 
par fix voleurs , & qu'un moment plus 
tard > il auroit eu le même fort. Effec- 
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tîvement il avoir déjà reçu un coup 
de poignard à la main, en s'efforçant 
de l'arracher au Voleur qui l'avoit ter- 
rafle, & un coup de feu dans la cuiflè ; 
qu'ayant affaire à un homme vigou- 
reux , il auroit fans, doute fuccombé 
/ans le fecours de mon fils ; car j'a- 
vois donné ce nom à Deshomais , qui 
dans cette occafion a montré autant de 
fang froid que de courage. Ses deux 
Coups furent fi heureux , qu'il tua deux 
de ces aflaflïns , & força celui qui tenoic 
le poignard fous la gorge du vieil- 
lard , de tourner vifage. Ses armes 
étoient déchargées ; mais croyant inti- 
mider Deshomais , il vint fur lui le 
piftolet à la main -, Deshomais , fans 
s'effrayer , fut fur lui l'épée haute , pen- 
dant que le Voleur qui s'effbrçôit d'a- 
chever le jeune homme , croyant n'en 
avoir rien à craindre, le quitta pour 
prendre Deshomais par derrière. Le 
jeune homme trouva des forces dans 
ion courage , & s'étant relevé, il prit 
fbn épée que les voleurs avoient jettée 
à dix pas de lui , & ayant joint Desho- 
mais, il jerta un des àflàflîns furie car- 
reau. Pendant ce temps le vieillard qui 
croit à terre rechargea fes piftolets , & 
mit encore un des voleurs hors de 



combat , ce qui effraya tellement les 
deux autres , qu'ils fautèrent far leurs 
chevaux & cherchèrent leur falut dans 
la fuite. Pendant que Deshomais me 
raifoit ce récit , nous apperçumes fur la 
hauteur notre Voiturier avec une ving- 
taine de payfanS bien armés qui ve- 
noient à notre fecours. On ne peut ex- 
primer la reconnoiflance des deux Etran- 
gers blefles ; j'eus part à leurs remercu 
rnents , & le plus âgé pria Deshomais 
de lui apprendre le nom d'un homme 
auquel il avoit obligation de la vie. 
Mon fils alloit lui répondre lorfqu il 
crut s'appercevoïr qu'un des fcélérats 
qui étoient étendus fur la terre , faifoit 
quelque mouvement ; il y courut , & 
pendant ce temps le vieillard me dit : 
Madame ■> ce n'eft point à des hommes 
de néant que votre fils a fauve la vie; 
j'ai quelque pouvoir dans ce pays , moa 
nom eft Sainville ; vous paroiflèz Fran- 
çois .> & quelques affaires fans doute 
vous avoient conduits au - delà des 
Monts; que je ferois heureux fi vous 
pouviez me procurer l'occafion de vous 
y rendre fervice ! Je ne fçais comment 
je pus me rendre maîcreflè de mes mou* 
vements en ce moment* Mon vifage 
s'altéra d'une manière fi fenfible , que 
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je fus forcée de m'appuyer contre le 
roc; & ce fut cet affoibliflèment feul 
plutôt que la réflexion , qui m'empêcha 
de me jetter aux pieds de mon beati- 
pere > à qui mes tranfports euflènt pu 
devenir funeftes. Le Marquis effrayé de 
ma pâleur > appella Deshomais pouf 
l'avertir que je me trouvois malice 
qu'il attribuoit à l'effroi que m'avoit 
.caufé le fpe&acle fanglant que j'avois 
devant les yeux. Mon fils s'étant ap- 
proché de moi , je lui dis : Ah i Desho- 
mais y quelle faveur du Ciel ! c'eft au 
Marquis de Sainville que vous venez de 
fauver la vie. J'ai peine à me modérer ; 
cependant Kntérêt d'une perfonne fi 
chcrc l'exige. Dans le moment les gens 
que nous avions apperçus avec notre 
chaife , fe trouvèrent proche de nous ; 
Deshomais s'approcha du Marquis > & 
lui dit : Monfieur , vous ne (auriez dans 
l'état où vous êtes continuer votre vo- 
yage ; nous ne fommes pas éloignés de 
S. Jeàn-de-Maurienne , où vous pourrez 
trouver du fecours ; permettez-nous de 
vous y accompagner. Ma mère vient 
de m'apprend re que vous aviez eu la 
bonté de demander mon nom ; j'ai 
quelques raifons de différer jufques- 
ià à vous en inftrufre. En attendant * 



faites -moi la grâce de croire que de 
tous les hommes du monde il n'y en 
a point pour lequel j'eufïè expofe ma 
vie de plus grand cœur que pour une 
perfonne de votre mérite dont j'ai l'hon- 
neur de connoître la famille. 

Cette réferve, & ce defir de refter 
inconnu , nepouvoient manquer d'exci- 
ter la curiofité du Marquis ; il accepta 
donc avec empreflèment la proposition 
que nous lui fai fions de l'accompagner. 
Les PaiYâns eiirent bientôt ajufté un 
brancard avec des branches d'arbres 
pour porter le jeune homme qu'on crai- 
gnoit d'incommoder en le mettant dans 
la Chaife ; Deshomais força le Marquis 
à y occuper fa place > & voulut abfolu- 
ment fuivre le brancard à pied ; atten- 
tion qui plut infiniment au Marquis. 
Pendant tout le chemin, il m'entretint 
du bonheur que j'avois d'avoir un fils (î 
honnête homme y me dit que le Ciel 
l'avoit auffi rendu père , mais qu'ayant 
eu le malheur de perdre fon fils , il avoit 
adopté un de (es neveux à qui nous 
avions fauve la vie. Ce difcours qui 
m'apprenoit que St. Far étoit celui que 
Deshomais accompagnoit , me fit crain- 
dre que fa préfence ne fût un obftacle 
au defir que nous avions de nous faire 



fconnoitre au Marquis. Que n'avions- 
nous pas à craindre de St. Far , fi la 
lettre de fon domeftique n'étoit pas 
une calomnie ? Cette penfée dura peu : 
la phyfionomie du blefle confirmoit l'o- 
pinion de ma Fille par rapport à ce 
Seigneur , fur le vifage duquel on lifoit , 
pour ainfi dire , le défaveu d'un procédé 
auffi lâche que celui dont ce valet l'a- 
voit accufe. Arrivés à St. Jean de Mau- 
rienne , notre premier foin fut de faire 
panfer les plaies de l'oncle & du neveu. 
Celles du Marquis étoient fi légères 
qu'il n'a pas même voulu garder le lit. 
St, Far étoit beaucoup plus maltraité , 
& le Chirurgien nous a dit qu'il lui fal- 
loit vingt-quatre heures pour en porter 
un jugement certain , d'autant plus que 
le malade avoit une groffè fièvre. Cette 
incertitude ne nous permet pas d'expo- 
fer le Marquis à une nouvelle émotion , 
& nous attendrons un moment plus fa- 
vorable pour nous faire connoître.. Vous 
voyez , ma chère Marquife , que nous 
ne pouvons plus penfer à vous joindre , 
& qu'il n'eft pas même à propos de 
fouhaiter de voir ma fille ici avant de 
connoître les difpofitions du Marquis à 
fon égard & au nôtre. J'ofe donc vous 
conjurer > ma Chete , de nous attendre 



à Lyon. Si quelque heureux hazard 
précipitoit notre reconnoiflance & qup 
nous trouvaflions le cœur du Marquis 
tel que nous le fouhaitons , nous vous 
ferons avertir fur le champ. Je rougis 
de mon imprudence ; puis- je fouhaiter 
de vous faire ajouter ce voyage à celui 
que vous avez déjà fait* & qui doit 
-vous avoir excédée de fatigue. Ouï , je' 
le fouhaite , chère Amie ; je ne puis me 
paflèt du bonheur de vous voir , de 
vous embraflêr , de vous remercier de 
vos- bontés pour ma chère Annette. 
Vous tentez que M. votre Époux entre 
pour beaucoup dans mon empreflèment. 
Que ne lui dois-je pas , auffi-bien qu'à 
vous! 



SECONDE LETTRE^ 

LA7 C I E 

A ÉMERANCE. 

Dr lyori) 
i 

CE n'eft point en cette vie que nous 
fommes deftinés à goûter un bon- 
heur fans mélange de peine, chère Amiej 
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}*en fais à ce moment une trîfte expé^ 
rience. A peine commençois-je à goûtée 
l'efpoir 4'être témoin de votre félicité f 
qu'il a fallu y renoncer. Mon Epoux vient 
de recevoir une lettre qui lui apprend 
que fon fils s'eft battu : qu'il eft dangé- 
reufement ble(Té> & que malgré Tes blef- 
fures y il a fallu le tranfporter dans un 
lieu de fureté, parce que fon adverfaire 
eft refté fur le. carreau. Nous fommes 
donc obligés de prendre la pofte à ce 
moment pour retourner à Paris : je n'ai 
différé mon départ qu'autant de temps 
qu'il en a fallu pour remettre votre char- 
mante fille entre les mains de Madame 
de Rochebonne. Ç'eft une Dame du pre- 
mier rang & d'un mérite diftingué 3 qui 
s'eft intérefïee pour elle du premier mo- 
ment qu'elle l'a vue : elle eft d'ailleurs 
parente & amie de Mr. de Villeneuve ; 
la' belle Annette fera chez elle comme 
chez moi. J'ai engagé cette Dame à la 
conduire à S. Jean de Maurienne lorfque 
vous le jugerez à propos , fi vous n'aimez 
mieux la venir prendre ici: jamais contre- 
temps ne m'a été fi fenfible > & dans toute 
autre circonftance j'aurois laide partir le 
-Marquis feul'j mais vous concevez qu'il 
41'eft pas poflîble de l'abandonner à fon 
inquiétude ; le danger de fon fils l'a 
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tellement accablé , que je crains pour lui 
quelqu'açcident funefte : je fuis moi- 
même dans un état peu différent dit 
fien , & cependant je trouve encore afïèz 
de fèriïibilité pour m'occuper avec'plai- 
fir de l'heureux hazard qui vraifembht* 
blement va mettre le dernier fceau à 
votre félicité; inftruifez-moi,chere Amie, 
de l'effet que produira chez le Marquis 
de Sainvilîe , la connoiflànce du nom 
de fon libérateur ; je ne puis me per- 
fuader qu'il foit capable de réfifter aux 
juftes fèntiments de reconnoiflànce qu'il 
doit avoir pour cet eftimable jeune 
homme. 



TROISIEME LETTRE^ 
L UC I E 

A ÉMERANCE. 

D*Auxem\ 

f~\ Uoique je n'aye point encore reçu 
V^votre Réponfe , je ne puis différer 
à vous faire part de l'heureufe nouvelle 
que nous avons reçue en arrivant ici» 
Le jeune Marquis eft abfolument hors 
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de danger & fon affaire n'a point tranf. 
pirée. On dit dans le Public que celui 
qu'il a tué a été attaqué par un inconnu ; 
» & effe&ivement le feul domeftique qui 
accompagnoit ce malheureux 5 ne con- 
noît point du tout le Marquis , non plus 
que celui qui a été tué , n'étant que 
depuis deux jours au fervice de cet 
homme qui eft étranger. Nous nous 
hâtons d'arriver à Paris pour faire pa- 
roître en public le jeune Marquis ; (on 
abfènce pourroit (aire naître des foup- 
çons. Cette miférable affaire eft la fuite 
d'une jaloufie , à ce que nous mande le 
valet de chambre de mon beau - fils. 
Mon Époux eft a&uellement plus tran- 
quille, & mon cœur débarrafle des 
craintes que me donnoit fon état , fe 
livre fans ménagement aux fentiments 
de joie qui étoient comme fufpendus 
par la frayeur des fuites d'une affaire fi 
fâclieufe. J'efpere trouver une de vos 
Lettres en arrivant , & vous informer 
tout de fuite d'un détail que j'ignore. 
Je fuis obligée de finir , car les chevaux 
font à la chaife , & on me preflè de 
partir. 



QUATRIEME 
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QUATRIEME LETTRE. 

ÉMERANCE 
A LUCIE. 

De S» Jean de Maurienne* 

Î'Avois befoin d'un contrepoids pour 
. ne pas fuccomber fous l'excès de ma 
joie & d'un bonheur qui furpafïè mes 
efpérances : je n'ai pas été la maîtrefîè 
de le fentir dans toute fon étendue juf- 
qu'à ce moment où je reçois votre- fécon- 
de Lettre y dont je vous fçais un gré/ 
infini. Achevez de me tranquillifer en 
m'apprenant la fin de cette fâcheufe af- 
faire dont j'augure heureufement. Les 
miennes font dans une telle fituation 
qu'il ne me refte qu'un bien à defirer. 
Je fuis réunie à cette fille fi chérie , & fi 
digne de ma tendreffè; elle à recouvré 
en même temps une Mère , un Époux , 
un Ami , & la tendrefïè d'un Ayeul qui 
lui eft extrêmement cher. Je retrouve 
moi-même un Père qui m'a transporté 
l'exceffive tendreffe qu'il eut pour foa 
infortuné Fils. Que de biens à la fois J . 
Tomt II 13 
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Que ne pouvez-vous jouir des tranfports 
de mon ame dans une fituationr fi nou- 
velle ! Mon trifte cœur nourri d'amer- 
tume depuis tant d'années , eft enlevé 
par un changement (i inefpéré \ je ne 
iens rien pour trop fentir , & je fuis 
perfuadée que le temps feul peut me 
mettre en fïtuation de compter les biens 
dont je fuis environnée , accablée , pour 
ainfi dire ; enfbrte' qu'il ne m'eft pas 
encore poffible de les connoître & de 
les goûter en détail. Il en eft un "d'une 
autre efpece auquel vous m'avez habi- 
tuée > c'eft de vous voir partager mes 
fentiments : jufqu'à ces heureux mo- 
ments , je n'en ai eu que de douloureux 
à vous offrir ; il eft donc bien jufte de 
vous faire participer à la délicieufe 
fituation que j'éprouve , & de vous ap- 
prendre par quels degrés je luis parve- 
nue au comble de la félicité. 

Je vous écrivis ma dernière Lettre au 
moment où -l'on eut vifité les plaies du 
Marquis de Sainville & de fbn neveu } 
vous n'avez pas oublié que ce dernier 
n'étoit pas fans danger , & la crainte 
de le perdre fufpendit la curiofité qu'a- 
voit le Marquis de fçavoir qui nous 
étions. Le lendemain, les ^Chirurgiens 
qui levèrent le premier appareil nous 



. ( *9 ) 
Jraflurercnt entièrement ; le malade avoic 
repofê > & étoit fans fièvre , ce qui mit 
l'efprit de M. de Sainville dans une af- 
fiette aflèz tranquille pour pouvoir s'oc- • 
cuper de nous. Il étoit demeuré auprès 
du lit de Ton neve^ & comme il s'ap- 
perçut qu'il repofdpf, il prit ce moment 
pour s'éclaircir de ce qu'il fouhaitoit de 
fçavoir , pour être en état de nous don- 
ner des marques de fa gratitude. Je 
defirois & je craignois également cette 
explication , & je fus faifie d'une telle 
émotion lorfque je vis ce Seigneur en- 
trer dans ma chambre , que je fus au 
moment de perdre connoiflànce. La 
pâleur de mon vifage lui fit connokre 
que je me trouVois mal , & il me fecou- 
rut avec un empreflèment qui augmenta 
mon émotion. Mes yeux fe remplirent 
de larmes \ je faifis fa main que je bai- 
fai avec une ardeur fi vive , qu'il crue 
pendant quelques inftants que j'extra- 
vaguois & fit quelques efforts pour, s'é- 
loigner un peu. Cependant je continuois 
de baifer cette main que j'arrofbis de 
mes larmes : l'abondance de celles que 
je verfois m'ayant comme foulagée du 
poids dont j'écois opprimée , je me fen* 
tis la force de me lever & de me jetter 
aux pieds du Marquis , qui , furpris de 

Bij 
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mon aâion , ne me difoit que des mots 
fans fuite. Que faites- vous , Madame! 
je fuis confus.,.. Levez- vous, je vous 
en conjure. . . . qu'eft-ce que cela figni- 
fie ! vous feroit-il arrivé quelque mal- 
heur ? ordonnez , jtffrs prêt à faire tout 
ce que vous exig^i. En difant ces 
mots , il réuffit à me relever & à me 
porter , pour ainfi *dire , dans un fau- 
teuil où il me laifla pour s'adreflèr à 
Deshomais , en le conjurant de lui ap- 
prendre ce qui m'étoit arrivé de fâcheux 
depuis une heure qu'il m'a voit quittée. 
Deshomais crut le moment favorable 
pour nous faire connoître. Vous venez 
de voir à vos pieds , Monfîeur , une 
perfonne qui étoit il y a peu de temps 
la plus malheureufe de toutes les fem- 
mes , & qui touche au moment de voir 
finir fe* maux , pourvu que vous dai- 
gniez vous y intéreflèr. Ah, Monfieur* 
dit le Marquis, ne tardez pas à me 
découvrir en quoi je puis être utile à 
Madame ; la reconnoiflànce m'impofe 
la loi de tout faiiç pour elle , je puis 
pourtant vous jurer que je n'ai point 
Befoin de ce motif pour la fervir ; & 
quand je ne vous fêrois point redevable 
de la vie , l'inclination m'engageroit à 
faire tout ce qui dépendrait de moi 



pour la rendre heureufe. Madame > me 
dit-il , en me regardant de l'air le plus 
touché y le danger auquel je venois 
d'échapper au moment qui vous offrit à 
mes yeux ne put m'em pêcher de me 
livrer à des mouvements peut-être trop 
tendres , en vous regardant , Se envi- 
ronné des horreurs d'une mort que j'a- 
vois vu fi près de moi & qui m'avoit 
paru inévitable , je fus furpris , & 
comme effrayé de me trouver fufeepti- 
ble des fèntimencs que vous me fîtes 
éprouver. Oui, Madame, dans un corps 
glacé par les ans & par une terreur 
auffi légitime que l'étoir celle de tou- 
cher à mon dernier moment , j'ai fenti 
mon cœur brûler d J un feu qui s'eft 
augmenté par • les charmes de votre 
converfation : je connois que je vous 
fois dévoué pour le refte de ma vie , 
& vous me faites regretter les années 
que j'ai vécu, Difpofez de mes biens,- 
de mon crédit y je n'olèrois dire de ma 
perfbnne , ce feroit un trifte préfent à 
faire à une Dame de votre âge j j'ignore 
d'ailleurs fi vous êtes libre : ne crai- 
gnez point de refroidir mon zèle pour 
vous en m'avouant que vous ne l'êtes 
pas. J'ai peine à diftinguer les fenti- 
pients que vous rtfinfpirez > mais qu'ils 



ayent leur tource dans une paffion dé- 
placée, ou dans une amitié que vous 
méritez , ils feront durables. Je vous le 
répète, vous pouvez difpofer de mon (brc : 
Regardez-moi,ou comme Y Amaçrle plus 
fournis , ou comme le Père le plus ten- 
dre ; il me femble que mon cœur fera 
également fatisfait d'un de ces deux ti- 
tres , que doîs-je efpérer ? Je fis quel- 
ques efforts pour reprendre mes efprits, 
comme accablés par la force de mes 
fentiments \ & me jettant une féconde 
fois aux pieds du Marquis , je m'écriai : 
Ah> Seigneur! qu'il eft doux à l'Époufe 
de votre infortuné fils^ d'entendre (gr- 
tir de votre bouche la permiflîon de 
vous regarder comme fon Père. Ce peu 
de mots a voit épuifé toutes les forces 
de mon ame ; je n'avoir pas perdu le 
fentiment,mais mes (cns étoient comme 
liés par le raviflement. Le Marquis me 
ferroit dans fes bras , & le doux nom 
de fille s'échappoit de Ces lèvres au mi- 
lieu des transports de fa joie & de fk 
douleur ; il lui fembloit , à ce qu'il 
m'a dit depuis , être au moment où il 
avoit perdu mon Époux , tant le fou* 
venir de ce malheur s'étoit renouvelle à 
ma vue. A la fin levant les mains & 
les yeux au Ciel > il dit : je ne murmure 



point contre vos décrets y o mon Dieu l 
daas un temps où je ne dois fentir que 
de la reconnoiflance pour le prêtent 
d'une telle Fille ! mais exaucez les vœux 
d ? un Père , qu'un fécond miracle lui 
rende fbn Epoux & fa Fille. La moitié 
de vos vœux eft remplie par avance , dit 
Deshomais ; Madame n'ignore point 
vos bontés paflees pour Mademoifelle 
de Sainville , & cette chère Fille pour- 
ra dans peu être offerte à vos yeux. 
Deshomais avoit prétendu faire une 
diverfîon à nos fentiments ,* il y réuffit 
au-delà de fes efpérances. Le Marquis 
fe débarraflant de mes bras , courut à 
lui avec tranfport , & me montrant du 
doigt ; vous l'appeliez votre Mère , lui 
dit-il, aurois-je le bonheur de retrou-, 
ver un petit fils dans celui qui m'a fauve 
la vie ? Deshomais , au lieu de fe livret 
aux mouvements de tendreflè qu'atten- 
doit le Marquis , dans la fuppofîtion 
flu'il avoit faite , fe recula de quelques 
pas, & mettant un genouil en terre, 
il dit modeftement au Marquis : le 
malheureux Deshomais préféroit le 
bonheur de vous appartenir à toutes 
les couronnes du monde , mais il fe 
rend juftice , un tel honneur n'eft pas 
fait pour lui. Le Marquis* au lieu de 
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lui répondre , s'écria : Grand Dieu ! 
vous remplirez mes vœux ! C\ je ne 
puis retrouver celui auquel j'ai donné 
îa vie , vous le remplacez par celui de 
qui je la tiens ; & tendant la main à 
ce jeune homme : levez-vous , Desho- 
mais , lui dit-il ; vous êtes mon Fils , 
& vous le deviendrez réellement en re- 
cevant Annette de ma main. Puis s'a- 
dreflànt à moi , après avoir embraflë 
plufieurs fois Deshomais : Ma chère 
Fille , me dit il , m'a fait efpérer le 
bonheur de revoir ma chère Annette ; 
pourquoi tarde-t-elle à s'offrir à mes 
yeux ? Je lui appris alors qu'elle étoit à 
Lyon où elle attendoit la permiffion de 
venir (ê jêtter à fes pieds pour obtenir le 
pardon de fa fuite* Ne parlons plus du 
pafle , me dit. le Marquis ; s'il étoit 
queftion de pardon , j'en aurois befoin 
de fa part ; je fçais combien elle a fouf- 
fert , & quoique j'ignoraflè abfolumenc 
la manière indigne dont elle a été trai-* 
tée, j'étois toujours coupable de l'avoir 
abandonnée à la difci écion de ma cruelle 
belle-fbeur. Laiflbns repofer en paix fès 
cendres ; le repentir qu'elle a témoigné 
de fes fureurs en mourant , me fait 
croire qu'elle eût vu ayec plaifir le 
retour d'Annette, 

Vous 



Vous ravouerai-je* ma che*e Mac*. 
quife * j'ai ccfpiré, ce fcmblc a bien plus; 
librement en apprenant que cette femme* 
n exiftoit plus ; ce n'eft pas que j eufle 
fbnhaité fa mort >. à Dieu ne plaiie j. je 
n'étois qu'inquiète qu'elle n'cmployàç 
Tûfcendam quelle avoit fur l'elprit de 
mon beau- père, pour me ravir lbn afc 
fe&ion. J<e crois au moins qus le mou- 
vement de joie que j'éprouvai dans ce 
moment, n'étoit caufé que par l'abfencc. 
de cette crainte qui s'écoit fait fèntir au 
milieu de la joie que je venois d'^prou- 
ver. Je racontai eniuitc au Marquis les 
diverfes fortunes que j'avois eflùyées t . 
aufE-bien que les étranges accidents 
qui m'avoient procuré la connoillànce 
de ma fille. Je me laflè de vous parier 
de nos tranfports ; il eft pourtant cer- 
tain que c'eft le feulnom qui convienne 
à tous les mouvements que nous éprou- 
vons depuis cet heureux moment. Le 
Marquis fit partir Deshomais le même 
jour pour preflèr le départ d'Annette, 
Qt conjura Madame de Rochebonne de 
vouloir bien s'acquitter de la promeffe 
qu'elle vous avoit faite de la mener elle- 
même. Après le départ de cet Amant , 
qui eût donné fa vie pour obtenir Pc- 
jgale feulement pour une couple d'hea? 
Tmc II C 



r«S» nous concertâmes le Marquis 8p 
moi y quelle conduite il convenoit de 
garder par rappprt' à St. Far , & rious 
conclûmes de lui cacher tout ce qui 
s'étoit pafle , jufqu à fon entier réta- 
bliflèmenr. 

Pendant les qijatre jours qui fe fbnç 
écoules jufqu'à l'arrivée de ma Fille , 
le Marquis m'a donné inille preuves de 
fon attachement. Il badine beaucoup 
de fa frayeur lorfqu-'il fe crut amoureux > 
Ae fa furpjrife lorfque je lui baifai les 
mains , & s'étonne de ne nVavoir pas 
reconnu après avoir fi fouvent regardé 
mon portrait , (ans penfer que je n avoiç 

Sue quatorze ans lorfqu'il fut fait : 
m'entretint auflj de fa tendre fie pour 
jna Fille & des grandes qualités de cette 
çhere Enfant. Ces converfations déli- 
cieufes n'ont point été exemptes d'amer- 
tumes ; nous nous fommes rappelles 
avec douleur les circonstances de notre 
enlèvement & la perte de mon Époux : 
l'inutilité des démarches que j'ai faites 
pour découvrir ce au'il eft devenu , 
achevoit de troubler le plaifir que nou$ 
goûtons à nous voir réunis. Quelque- 
fois nous prenions plaifir à forger d'a- 
gréables chimères à ce fujet. Le Mar- 
jjui$ a}e 4it fouvent que les irçir^ciçs 



4|ae Dieu a faic pour nous kmWent 
«ous permettre quelque efpoir pour ua 
fcien qui mettroit la perfection à tous 
ceux dont nous Tommes comblés. Hélas! 
«ces beaux fbnges s'évanouiflènt ! on ne 
revient point des fombres bords : que 
la volonté de Dieu s'accompliflè ; ce 
a'eft point à Tes créatures à k plain- 
dre , & il a déjà trop fait pour nous , 
& plus que nous n'ofions attendre» 
L'arrivée de ma fille a fait diverfion à 
toutes penfées triftes ou agréables : vous» 
dire que ma joie reflèmbloit à une eC- 
^pece d'yvrefle , c'eft dire mal ; car en 
vérité , elle ne reflèmbloit à rien ; il 
faut pourtant employer ce mot faute 
d'autre; que notre langage eft borné» 
à proportion de nos fêntiments ! Cette 
yvrefle n'a pas encore pu fe calmer , 
quoique j'aye le bonheur de la pofleder 
-depuis trois jours : je ne la perds.point 
de vue , car il me (emble à tous mo- 
ments qu'on veut me l'arracher une 
ièconde foi$. Le fotçmeil , loin de cal- 
mer mes terreurs à ce fajet , les augmen- 
te ; je me réveille dix fois par nuit, 
couverte d'une fueuf froide * & lafle 
des efforts que fai fait pour la fécourir 
.-contre fës ravirfèurs > & je me raflure à 
jpeii^e à mon çiveil en la ferrant dam 
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mes bras. Il faut elpérer que je m*ac* 
coucumerai à ma félicité , & que je 
pourrai enfuite la goûter plus tranquil- 
lement. Ma chère Annette n'eft pas 4 
dans une fituationplus calme , & ion 
cœur , à ce que je crois , a rçflènti des 
tranfports qui, pour être cachés, n'er* 
(ont pas moins vifs. Aux mouvements 1 
de la nature fe joignent ceux de l'amour 
le plus tendre > heureufement elle trouve 
en moi une confidente , qui , loin de 
gêner (es fentiments , y applaudit. Je 
ne pourrais agir autrement fans injuf- 
tice , Deshomais eft digne d'elle : vous 

?ui la connoiflez , vous fêntirez que ce 
eu de mots font un éloge complet : le 
Marquis de Sainville l'aime autant 
qu' Annette , & preflè leur union. Nous 
n'attendons que le confentement des pa- 
rents de Deshomais pour finir ce ma-? 
riage , & nous le recevrons probable-? 
ment en arrivant . à Turin où nous' 
ferons dans cinq jours, Ce qui met le 
comble à notre félicicé * eft qu elle ne 
caufe point le malheur d'un homme 
qu'on ne peut s'empêcher d'eftimer 8& 
d'aimer. Le vertueux St. Far voit fans' 
jaloufie le bonheur de Deshorgais ', fa 
raifon a triomphé de fa paffion , & il fe 
farne à l'amitié de ma Fillç & de foo. 



fepoûx. Que nous eumons été injuftel 
de le foupçonner ! H n'avoit engagé 
M. de Sainville à faire, le voyage de 
Paris que pour eflayer de trouver la 
retraite d'Annette, Le fcélérat qui l'a- 
yoit volée > lui avoit protefté qu'elle 
'î'avoit renvoyé dès Paris * Se lui avoic 
défendu de la fûivre > apparemment , 
difoit-il , pour lui cacher le lieu oà 
elle vouloit fe recirer. Dieu n'a pas 
permis qu'il jouît du prix de fon cri- 
me - y c'eft un de ceux qui ont péri dans 
l'occafîon dont je vous ai parié. Il s'eft 
formé une telle affeâion entre ces deux 
rivaux , que Deshomais vient de décla- 
rer à mon beau-pere , qu'il ne pouvoit 
(è réfoudre à accepter la main d' An- 
nette , s'il devoit par ce mariage dé- 
pouiller Su Far d'une fortune qu'une 
longue prefeription feifôit regarder 
comme la fienne ; & il exige qu'il foit 
traité comme le frère de ma Fille dans 
le partage des biens du Marquis , qui 
étant immenfe* , peuvent faffire à tous 
les deux. Cette générofité augmente- 
roir , s'il étoit poflible , l'eftime de cô 
Seigneur qui aime bien tendrement fon 
neveu ; & cette difpcfition qui vient 
d'être fcelîée par un a£te public , nous 
•te laféuie amertume qui eût pu balance* 
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notre joie , car je ne puis m*empêcher 
de regarder St. Far comme moivFils.. 

Encore une de vos lettres où j'ap- 
prendrai l'heureux fuccès de votre af- 
faire , & je ferai parfaitement tranquille^ 
Je parle le langage commun , ma chère 
Marquife, il faut s'exprimer comme lis- 
autres ; mais un bonheur parfait n'eft 
pas le lot des pauvres mortels. C'eft 
un effet de la bonté du Très-Haut qui 
nous avertit par-là que rien de créé ne 
peut remplir notre corur , & qui nous 
invite à le tourner fans ceflfe vers lui ^ 
centre unique de la vraie félicité. Il eft 
vrai pourtant qu'il s'eft trouvé des inf- 
tants où il fembfoit que j'étois parfaite* 
ment héureufe. Les grands événements 
qui fè font paffes avoiènt comme en- 
levé mon ame : j'étois dans une forte 
de délire. Heureufemenc , ils ont pafl& 
comme des éclairs, ces moments dan- 
gereux où l'ame voudroit fê répofèc 
dans la créature : devenue plus tran- 
quille y je puis compter les maux que 
je crains , auffi diftinâiément que les 
biens que je poflfède. Hélas l ces biens 
ont en eux-mêmes le germe des inquié- 
tudes les plus cruelles ; je puis les per- 
dre en un inftant , & leur fragilité eft 
*m contrepoids qui me retient dans 1* 



dépendance du fouverain Arbitre dé 
mon (on. Ah i je ne murmure point 
de cette dépendance , chère Amie j j'ofe 
dire que je l'aime & que je ne voudrais 
pas m'en affranchir , fi , par impofïible > 
cela étoit en mon pouvoir. Je fens en- 
core que j'ai à efliiyer un nouveau genre 
de peine , qui fans avoir aucun rapport 
aux chers objets que Dieu m'a rendus * 
ne laiflera pas de me toucher bien (en- 
fiblement ; c'eft le chagrin que me donne 
là fituation de nos Amies : marquez* 
moi , je vous prie , comment elles vous 
auront reçues , & ce que nous avons à 
craindre & à efpérer d'elles* Quel dom- 
mage que Victoire (è (bit engagée ^ved 
tant de précipitation ! St. Far , affez 
aimable pour lui plaire* eft tel qu'il 
l'eût fallu pour devenir fon guide. 



CINQUIÈME LETTRE* 1 

L U C I E 

A ÉMER.ÀNCE. 

TE puis me livrer (ans réfcrve à la joief 
. que me caufe l'heureux dénouement 
éc vos affaires j celle qui nous inquié- 
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«oit par rapport au jeune Marquis eft 
absolument finie, ou plutôt n'a point 
eu de fuite. Celui qu'il a eu le malheur 
de tuer eft un homme fans nom, qui 
pourtant faifoit une aflèz belle figure* 
Ce toi t > félon jes apparences y un de ces 
Chevaliers d'induftrie^ dont la figure 
& les dangereux talents pour le jeu font 
toute la relTburce i d'ailleurs le Mar- 
quis a été attaqué , & n'eft point fora 
<ies bornes d'une jufte défenle ,• cela eft 
v prouvé. Sï nous euffions été ici , on ne 
l'eût point tranfpoBté hors de chez lui : 
la tête tourna à tous Tes gens > ils le cru» 
xent perdu 3 . parce qu'ils regardolent ce 
combat comme un duel ; voilà ce qui 
les engagea à le cacher pendant qu'il 
&oit (ans connoiflànce. Mon Epoux a 
profjré de cet accident pour faire une 
mercuriale aflèz vive à fbn fils, non 
j?as pour s'être défendu , mais pour 
s'être mis dans le cas d'être attaque 
par un homme de cette efpece en fré- 
quentant de mauyaifes compagnies» 
Viâoire a montré toute la fenhbilité 
convenable en cette occafion, (on cœur 
eft excellent. Elle a oublié tous les (ù- 
jets qu'elle avoit de fe plaindre de foti 
Epoux , pour ne s'occuper que .du foin 
de le fbvir : fi elle, ne trouve pas & 



récompenfe au fond de Ton cœur, elfe if* 
pas trop lieu de s'applaudir de ce qu'elle 
a fait dans cette occafion j le Marquis 
a reçu fes foins avec une indifférence 
qui me fait trembler pour notre Amie*. 
Cette odieufe conduite ne peut manquer 
de la rebuter ; d'autant plus que l'Ac- 
trice que fon Mari entretient eft venue 
le voir plufieurs fois » & en a été reçue 
Avec des tranfports qu'il n'a pas même 
daigné dérober à la connoiflànce de ion 
Epoufe. 

Elle m'a reçue avec toute l'amitié 
.poflible ; nous n'avons point parlé du 
pafle , & j'attends à fçavoir d'Henriette 
où elle en eft avec fes nouvelles Amies ; 
>e la verrai avant de fermer cette let- 
tre , & je vo.us rendrai compte de ce 
qu'elle m'apprendra. 

Je (brsde chez notre indolente Amie-; 
je l'ai trouvée excédée' des fatigues dir 
grand monde 5 & cependant je ne puis 
la réfbudre à s'en féparer. Elle m'avoue 
fans détour qu'elle ne veut me rien pro- 
mettre, parce qu ? il (âudroit fe brouille» 
avec Viàoire & qu'elle n'en a pas le 
courage. M. de Sauvebeeuf de fon côr^ 
a pris aflèz de goût pour ce pays >, pour 
vouloir s'y fixer en achetant une Charge.. 
Si cela s'exécute > Henriette eft peiai 
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C'e(t le jeu qui occupe a&ucllemem no» 
deux Amies , elles y paflènt les nuits* 
Outre que Vi&oire s'eft dévouée aux 
goûts de fa fociété qui eft toujours la 
même , elle joue heureufeiftent & gagne 
de grofles fommes ; ce qui va en faire 
une joueufe de profeffion. Elle n eft 
pourtant pas devenue iméretfee ; non y 
elle méprife l'argent , cependant comb- 
ine il lui devient néceffàire pour fatif* 
faire fes autres goûts , & que fon Epoux 
n'eft rien moins que libéral pour elle f 
bientôt elle en fera plus de cas, & finira 
par le croire nécerfaire à fon bonHeur. 
Dieu fçait jufqu'où va la paffion de faire 
une grande dépenfe ! De toutes les pak 
fions , celle du jeu me paroît là plu» 
dangereufe > parce que les pertes qu'on 
fe met en danger de faire , excitent à 
fc fervir de toutes fortes de moyens 
pour les réparer. J'ai voulu hazarder 
quelques réflexions à ce fùjet, je n'ai 
point été écoutée j & Vi&oire me traite 
comrtie Une Mifantropa , ennemie des 

J)laifirs les plus innocents : elle regarde 
e jeu comme tel ; les plus honnêtes 
femmes en font leur occupation , & il 
eft du dernier ridicule de vouloir faire 
autrement que les autres. Elle continue 
de voir affiduement le Duc ? il eft de 
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^ rotjtes (es parues : cependant à vue de 
pays, je ne crois pas qu'il aie fiait de 
grands progrès dans fon cœur : il pafle 
pourtant pour être très-bien avec elle, 
& ces dehors nuifent autant à fa répu- 
tation qu'une affaire réelle. Quand je 
dis que cette affaire nuit à fa réputation ^ 
c'eft à mes yeux $c à ceux d'ure très- 
petit nombre de perfbnnes r dans le pays 
où elle vit T ce ne font point les mœurs 
d'une femme qui décident de Wdée 
qu'on a d'elle 5 on ne lui demandfe 
que de grands égards dans le choix desr 
objets de fon dérèglement. Tant que 
Vi&oire n'aura fur fon compte que des. 
hommes de ce rang y elle n'excitera que 
la jaloufie , & on ne s'avifera pas de 1* 
trouver méprifablc Le monde s'eft fait 
& ce fujet d'étranges loix ! Je me trou* 
vai l'autre jour chez une Dame- où il 
y avoit , je ne dirai pas bonne compa- 
gnie , mais grande compagnie : parmi 
îes femmes qui y vinrent étaler leurs 
parures ,. il n'y en avoit pas une donr 
on ne put nommer les Amants pâlies» 
préiênts & même futurs ; car tous ces 
arrangements ne font que de conve- 
nance , le coeur n'y entre pour rien» 
& on peut prévoir prefque à coup sûn* 
Une Deœoifefle de vingt-cinq ans * ex-* 



trêmemeht aimable, fut amenée par,untf 
t)ame de Tes Amies : auflï-tôt il fe fit 
une grande rumeur ; on fe parloit bas ; 
on prenoit des airs dédaigneux auxquels 
je ne comprenoi» rien. Je demandai 
tout bas à une Dame gui écoic à coté 
de moi , ce que cela fignifioit. Cette 
Femme n'y penfe pas , me dit-elle , dt 
nous amener une Fîlle>* Comment , lui 
^i-je répondu, faut-il être néceflàire- 
menc mariée pour paroître en compa- 
gnie ? Ma queftion a fait rire cette 
Dame , qui enfin m'a expliqué qu'on 
entendoit par ce mot de fille,, une pér- 
ime entretenue : notez que celle qui " 
me parloit a eu dix Amants , de noto- 
riété publique , quoique fon mari foi* 
fort honnête homme * & que cette 
pauvre fille dont elle parloit avec tant 
de mépris , n'a jamais eu qu'un Amant 
auquel plie eft fidelle depuis fept ans , 
de l'aveu de tout le monde. A peine 
Cette fille fut-elle fortie , que toutes 
ces femmes fe récrièrent ; & à les en- 
tendre , on les eût pris pour des Lucre- 
ces modernes. Lorfque je fus retirée, 
chez moi , je demandai à mon Époux 
ce que c'étoit que cette fille fi mépri- 
fée. C'eft , me répondit-il , une per- 
sonne à laquelle je n'ai pu refufer mois 



eftîmc, malgré les malhçureufes chr- 
confiances où elle fe trouve. Reliée 
fans fortune & fans appui à l'âge 
de dix-(ept ans , le Comte de***, 
qui avoit été Ami de fon père > s'ou- 
vrit le chemin de fon cœur par fes 
bienfaits , qui d'abord eurent l'air le 
plus défîntérefle ; il ne découvrit fes 
vues qu'au moment où il fut sûr d'être 
aimé, & abufant du penchant qu'il 
avoit infpiré à cette fille innocente, il 
la précipita dans l'abyfme où elle eft 
aujourd'hui. Ce qui devint funefte à 
cette infortunée , lui a été fort avanta- 
geux à lui-même. Elle l'a retiré de la 
débauche cnrpuleufè à laquelle il s'étoic 
livré, & lui a infpiré des (èntiments 
quiJe font ce qu'on appelle un honnête 
nomme dans le monde , •& l'ont réha- 
bilité dans l'eftime du public , qu'il 
avoit perdue par fa mauvaifè conduite. 
Eh * mon Dieu , ai-je dit au Marquis ,' 
cîbmment une fille telle quo^vous me* 
dépeignez celle-ci , peut-elle vivre fi 
tranquillement dans le crime ? Si vous 
vous exprimiez ainfi devant tout autre, 
me répondit le Marquis, on fe moque- 
roi* de vous ; le monde qui mépri(è' 
cette fille ne le fait point à raifon du 
défordre dans lequel elle vit. Si elle 



svoît dix mille livres de rente, & 
qu'elle aimât le Comte but à-but , ont 
,1a regarderoit comme une fille de boa 
fens > & au-de(Iùç des préjuges. Ce 
<n*eft point (on intrigue qui la désho- 
nore, mais le x profit quelle en retire; 
«lie reçoit les bienfaits de (on Amant ^ 
voilà ion crime : en vérité , je.dirois vo- 
lontiers : voilà fon exeufe. L'indigence à 
laquelle elle s'eft trouvée réduite , étoit 
une violente tentation que n'ont point 
.«prouvée celles .qui la ftondent .fi im- 
pitoyablement ; elles ne manquoienc 
Je rien, & le dérèglement de leur cœur 
a feul occafionné leur chute. Elle me pa- 
jroît une Veftale par comparaifon. Vous 
penfez jufte> me dît mon Epoux 5 d'au- 
tant plus que la pauvre Mademoifelle 
Lemeri eft de bonne foi dans le liber- 
tinage ,• elle n'a pas La moindre idée des 
principes de cet honheurde convention 
que les hommes fe font forgés , & ce 
n'eft que felon ces idées qu'elle eft cou- 
pable ; à cqup sqr , elle 1 eft beaucoup 
rsnoins que celles qui cenCurent fa con- 
duite. 

Je vous allure, ma Chere„ que je 
meurs d'envie de connoître plus parti- 
culièrement cette Mademoifelle Lemeri. 
:Quel dommage qu'une telle perfeuirçî 



manque de$ fccours néceflâires pouf 
«arracher au vice > elle qui fans doutç 
étoit née vertueufe. Son Amant eft de 
cette bonne foçiété dans laquelle le Mar- 
quis m'a introduite; je yeux acquérir 
la confiance > & m'en fervir pour l'en» 
gager à rompre avec cette infortunée , 
ou à i'épouler. Cette conversation q ue 
j'ai eue avec mon fcpoux , m'a fait faire 
de nouvelles découvertes. J'aurois juré 
que tous ceux que j'ai vu dans la fociété 
dont je viens de vous parler , étoient de 
bons Chrétiens, qui fans être çp que l'on 
nomme des Dévots, refpe&oient la Reli- 
gion, qui étoit le mobile deJeur vie. Le 
Marquis m'apprend que ce font des Déïf- 
tes pour la plupart , gens qui fe piquent" 
de ne croire à rien , 6c de n'avoir pour 
guide que la Religion naturelle , donc 
ils fuivent , difent-ils , fi exaitiement les 
principes x qu'ils ne pourraient fairp 
davantage quand ils croiraient plus; 
mais ce qui me pénétre de frayeur ,• 
ç'eft qu'à l'air fatisfait du Marquis en . 
me parlant de ces Déïiles , j'ai queU 
ques foupçons qu'il penfe comme eux , 
Âh ! Madame , je ne pourrois fbuteniç 
ce malheur. Mais fans doute*que ma 
frayeur n'a pas un fondement réel; .mot}- 
Epoux eft ex^6t à fc remplir les 4 € VPtfS 
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4e R-eligicm 4 il a grand Coin que fes 
Domeftiflucs s'en acquittent ; il ap- 
prouve les bonnes œuvres que j'ai def- 
fein d'entreprendre. Ma terreur à cet 
égatd n-eft pas raisonnable , & quoi- 
qu'elle Ht fa fource dans mon fincere 
attachement pour lui, grondez -mpi 
bien de l'avoir eue. Mais que veut- il 
dire par ces principes d'honneur de 
convention? Ne de voit- il pas rapporter 
la, perte de cette fille au défaut de ceux de 
Religion? Expliquez-moi cette énigme ; 
& faite le Ciel que mes frayeurs loient 
fans fondement. 



SIXIEME LETTRE. 

ÊMERANCE 

A LUCIE- 
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"Ou s n'aurez qu'un mot de moi 
, aujourd'hui , Jma chère Lucie , & 
encore je fuis sûre que vous m'ea faurez 
tout autant de gré que d'une longue 
lettre dans la circonftance préfente. 
Nous avons fait ce matin le mariage de 
ma fille & je me dérobe à la foule qui 
ja'envirpiine pour vous faire part de ce 

grand 
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grand événement , perfuadée qtfil Vou* 
intéreflè prefqu'autant que moi. Annetter 
me charge de vous mander que vous ne 
vous trompiez pas lorfque vous l'accu- 
fiez d'avoir le cœur vafte , & que 1* 
place qu'occupe l'Epoux & la Mère , ne 
diminue point celle de l'Amie. Elle dit 
qu'elle ne fbuhaiteroit plus rien fi elle 
pouvoic vous en aflîirer de bouche* 
Quelque preflee que je (bis , il feue 
pourtant dire un mot de cette pauvre Ma* 
demoi/elle Lemeri , & pour caufè , vous 
en conviendrez tout à l'heure , ma chère 
Marquifè. Si fétois à voue place 'y j'ek 
fayerois de devenir Ton Amie ; à mon 
âge on peut entreprendre bien des cho- 
fes qui ne font pas convenables au vô- 
tre j on vous juge fuivant nos liaifofis, & 
votre jeuneflè ne permet pas d'en avoir 
de fufpe&es. J'avoue que les préjugés 1 
dont vous me parlez dans votre dernière* 
lettre, font ridicules; malgré cela quani 
on vit dans le monde , il faut s'y aflù- 
jettir ,/ du moins en partie, fl trouver 
bon que vous voyiez des femmes mé«* 
prifâbles, pourvu que vous n'en faflïetf 
pas vos amies » & que vous n'ayez 
avec elles que des Haïrons de bienféan-r 
ecs, & il fronderoit votre amitié avetf 
une fille foible. Refpe&ez cette folio 
Tom* II? J> 
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\u n'en eft point une dans un certain? 

ens , fans perdre le deflein d'être utile 
à cette infortunée; devenez l'Amie de 
fon Amant, op vous le pardonnera $ 
mais ce que l'on ne vous pardonnera», 
pas, & que je vous exhorte pourtant à- 
tenter, c'eft de l'engager à finir cette 
affaire d'une manière ou d'une autre.. 
Tétrangle cette matière faute de temps ;. 
elle mérite pourtant un plus ample- 
difeour*, &je le reprendrai auflt-biei* 
que plufieurs articles de votre lettre,, 
lorfqiie je ferai plus libre. 



SEPTIEME LETTRE* 

LUCIE 

A ÉMERANCE. 

NO u s avons célébré le mariage 
d'Annette, ma chère Amie, avec 
un tranfport de joie égal au vôtre \ 
mais cette fête s'eft paffée entre moi & 
mon Epoux; uous aurions craint de* 
bleflèr la diferétion en y admettant 
même nos Amies. Jugez de notre éton* 
nement lorfque nous avons vu le Gaze* 
lier maître d'un fecret fi bien gardé, 6c 
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qui en faifoic confidence à l'Europe en- 
tière. Il eft vrai qu'il n'a pu inférer 
dans Ton hiftoire le nom fous lequel 
vous avez vécu parmi nous , parce qu'il 
l'ignorent ; cependant comme il a fait 
mention du lieu ou vous avez pa(fé 
quelques années , Vi&oire & Henriette 
n'ont pu vous méconnoître. Elles fonc 
parties auffi-tôt de Verfailles , & fonc 
accourues chez moi pour vérifier leurs 
conje&ures. Je n'ai pas cru devoir faire 
la myftérieufe , & leur ai avoué que 
vous étiez l'héroïne de cette hiftoire, 
dont pourtant je ne leur ai fait aucun 
détail , jufqu'à ce que je {cache de vous 
ce que vous me permettez de leur en 
apprendre. Elles avoient vu ma petite 
Marie qui leur plaifoit beaucoup , elles 
m'en ont demandé des nouvelles avec 
empreflement , & n'ont garde de s'ima- 
giner qu'elle foit un des principaux 
perfonnages de ja pièce du jour. Je meurs 
d'envie de les en inftruire , & j'y ré- 
fifte. Qu'on vienne après cela accufcr 
les femmes d'être indiferet tes ; ah ! vrai- 
ment , j'ai de quoi répondre. Au refte* 
je, fuis fatisfaite de leur cœur en cette 
occafion ," rien de plus naturel , de plus 
vrai que la joie qu'elles ont reflTentie Se 
dont elles font pénétrées* Je fens pou&> 
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tant qu'elles font dans un grand embar- 
cas ; il n'y a pas moyen de fe difperifer 
de vous écrire à cette occafion; Se 
comme, elles ont laide vos dernier 
res lettres fiuis réponfe ,. cela rend la 
tâche pénible; j'ai une grande curiofité 
de fçavoir comment elles sen tireront. 
ta publicité dt votre feconnoifïànce 
nous a donc laifle la liberté' de mon- 
trer hautement la part que nous pre- 
nons à tous ce qui vous touche. Vous 
avez ïcu pour admirateurs tous ceux à 
qui |*ai parlé du. bonheur d'avoir eu 
une Amie telle que vous , & le nombre 
n'en eft pas petit. Jugez du plaifirque 
j'ai eu à vous faire perdre Vincogniio que 
vous avoir laifle lfc Gazetier. C'a été 
un cri de joie lorfque f ai décliné votre 
nom ; c'étoit dans un grand repas defc 
tiné à célébrer cène fête; nos Amies , 
feurs Epoux & dix autres s-étoiènt rafl 
femblés. Vos famés y onr été bues de 
grand cœur , & en vérité je ne fçavois 
à qui répondre. Depuis ce temps , tout 
ce qui dans Paris porte un nom , veut 
entendre, de ma BoucKe quelque cir- 
conftance de vos malheurs ; jugez de 
mon embarras; le Gazetier devoit au 
moins attendre que je fçuflè que ré- 
pondre.. Je dis en général, qqc vous 
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virez été féparée de votre Epoux par tm 
accident qui feroit trop long à détailler , 
qu'on vous avoit atifli enlevé votre fille 
unique > & que fe Marquis de Sainvilîe 
votre beau-pere l'avoir chez lui, oit 
vous .l'avez découverte. Gela n'eft-ifc 
pas bien- clair, mâcher* Amie?cepen- 
dant <wi l'écoute avec avidité T & cha- 
cun s'intérefle à* vot*e réunion, comme 
fi on devïnoir combien vous méritear; 
cet attendriflèmenr général. 

Nos Amie* ont pafle la femaine à 
Paris , & ne m'ont prefque pas quittée;. ' 
Henriette s-eft amufée avec moi de la 
meilleure foi du monde ; Vi&oire s'eflr 
efforcée pour paroître du moins goûtes 
nos amutements ; mais Ton ennui a percé 
S travers Tes efforts ; elle brûloit du. 
eféfir de fe retrouver au : milieu du tour* 
bilion. Je vous ai dit que fbn Epoux 
s'eft trouvé à notre petite fête ; il Y& 
traité avec autant- de cérémonie qu'il 
feroit à une Dame étrangère \ il agit,, 
je crois , tout naturellement j mais ce' 
feroit la même chofe quand il l'aime- 
roit paflïonnément. Ceft encore une 
manie de ce pays- ci : un galant homme 
qui a te malheur dfêtre amoureux de (a. 
femme , doit tout mettre en ufage pour 
cachée au public un pareil travers Jùx 
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lequel on ne lui feroît aucune grâce* 
On pardonne pourtant à mon Epoux 
fes attentions tendres , Tes inquiétude» 
lorfqu'il eft éloigné de moi , Ion enr- 
preflement à me rejoindre. Son âge^ 
dit- on , lui rend fes foi bleflès comme né-* 
ceflaires , & dè-là elles font excufables.- 
Un vieux mari doit être pakri de ridi- 
cules r & on s'eft accordé à lui paflèr 
celui-là, pourvu qu'il ne foit point ja- 
loux. Remarquez que c'eft mon âge qui 
attire à M. de ViHeneovex l'épithete d* 
vieillard; en vérité y il n'eft point vieux> 
n'allez pas vous le repréfcnter comme 
tel , vous vous tromperiez , & il a meil- 
leure façon, je vous jure^ que tous no* 
agréab'es ; d'ailleurs il n'a pas cin- 
quante ans** vous fentez qu'on n'eft 
vieux à cet âge que par comparaifon 
avec une femme de vingt ans; Je n'é- 
prouve pas la même indulgence du Pu- 
blic que mon Eppux y cependant on n'a 
pas encore décidé définitivement fur 
mon compte ; on examine , & avant 
qu'on foit sur de fon fait , on hazarde 
mille jugements qui me font rien moins 
qu'avantageux. Premièrement j'ai de 
l'efprit malgré la manie du bon fen» 
& de la raifon qui affe#e; donc "il ne 
Stfeft pas poffiMe de me repentir du ri* 



dîcule mariage que j'ai fait. Qu'une 
pupille gênée par des parents barbares , 
qu'une nlle cenfée fans fortune fe dé- 
termine à époufer un homme qui a plus* 
que le double de fon âge , cela n'a rien, 
qui furpremie , on a la clef de fa con- 
duite ; mais que de propos délibéré 9 
fins y être contrainte , une riche héri- 
tière refufe la main d'un fils pour épou- 
fer le perc *oh 1 cela ne refïemble à rien* 
Mon mariage a donc eu des motifs fe- 
erets , & quoique j'en fente aujourd'hui 
tout le défagrément y fe me pique d'hon- 
neur & m'efforce de foutenir la gageure. 
Je joue la femme fatisfaite par fierté* 
par adreflè peut-être ; je cherche à me 
feire une réputation. à l'ombre de la- 
quelle je pourrai par la fuite me livrer 
aux penchants naturels à une femme de 
mon âge. Nos galants fe font arrangés 
for ce pied , & attendent le moment 
où fatiguée du pénible roi le d'honnête 
femme , je fui vrai le chemin battu. Je 
fçais à n'en pouvoir douter, que plufieurs 
Petits-maîtres ont annoncé ma conver- 
fion; & comme ils trouvent qu'une 
femme de ma figure eft un effet qui 
doit appartenir à la fbciété , ils veu- 
lent bien par amour pour l'intérêt com- 
mun > fe donner la peine de deyeni* 



mes apôtres. S'ils pouvoient pénétrer 
dans mon cœur , & y lire le parfait^mé- 
pris qu'ils m'infpirent f ils chanteroient 
fur un autre ton. Ce n'eft point que je 
ibis amoureufe de mon Epoux ; non * 
ma Cherc \ le fëjour de Paris m'a éclai- 
lée fur les fymptomes d'une paffioil 
dont je n-avois pas même l'idée \ & je 
dis que ce featiment vif v inquiet n'eft 
point celui que m'a infpiré le Marquis 
de Villeneuve ; c'eft un affèmblage 
d'eftime, d'amitié tendre, de confiance 
& de refpeâî ; fentiments qui font de- 
venus , ce fcmble t néceflaires à mor* 
exiftence , à mon bonheur ,• chaque jour 
je les crois parvenus à leur dernier pé- 
riode, & chaque jour je fens qu'ils 
augmentent. Un cœur occupé auffi dé- 
licieufernent que le mien , eft inaccet 
fible à> tout aurre intiment ,.&ma vertu 
ne me donne nulle fatigue. 

Je vous remercie mille & mHle fois 
pour le confèil que vous me donnez 
par rapport à Mademoifelle Lemeri ,je 
conçois que j'aliois faire une impru- 
dence; mon Epoux, qui a fort approuvé 
ce que vous me mandez à ce fujet -, m'a 
dit qu'il avoir connu phifieurs jeunes 
pçrfotmes , qui par un zèle inconfidéré 
ont gâté leurs mœurs. Grcyez-vous,.ma 

Ghere», 
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Chère , que ceci a fait ma première que* 
relie avec le Marquis ; il m'avoit pro- 
«lis d'être mon guide , cependant il me 
diffimuloit Ces (èntiments dans cette oc- 
cafion Se n'ofoit me contredire : c'eft un 
crime , & il n'en a obtenu' le pardon 
qu'à condition d*être plus' fincere une 
autrefois. Je fuis fort bien avec l' Amanc 
de cette pauvre fille , pâï cultivé fon ami- 
tié d'abord pour l'amour d'elle , & puis 
pour l'amour de moi ; c'eft un homme 
dont ltefprit eft orné .par le bon Cens 
&- qui enlevé l'eftime. S'il éftvrai que 
fes fentiments foient l'ouvrage de fa 
Maîtreflè > il ne peut jamais rrop payer 
CC qu'il lui doit. J'eflTayerai un <ie ces 
jours à lui quvrir les yeux fur fes obli- 
gations par rapport à elle , puifque voufc 
m'aflùrez que je le puis faire fans me 
commettre. Je n'ai pas bien compris un 
article de voçre dernière lettre \ vous 
avouez que les préjugés dont je vous 
avois parlé font ridicules , & puis 
vous dites qu'ils ne le font que jufqu'à 
un certain point : ayez la bonté de me 
mettre cet article au clair , je le crois 
important. 
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HUITIEME LETTRE. 
ÊMERANCE 

A LUCIE 

IL y a plus d'un article qui demande 
une explication particulière dans vos 
dernières Lettres , ma chère Marguife , 
j'y répondrai exadfcement fur une feuille 
volante que je joindrai à cette lettre , 
& vous en comprendrez la raifon, celle- 
ci eft pour tout le monde. 

Ne frémifïèz-vous pas, Madame , à 
rinfpeftion de ce Paquet , nous vous 
envoyons un volume 3 & mon refpe&a- 
ble Beau - père l'augmente encore , en 
joignant une lettre à celles que vous 
écrivent nos nouveaux mariés. Il joint à 
cette lettre un prêtent qu'il fe flatte que 
vous recevrez avec plaifir : c'eft un Ta- 
bleau de la Famille entière qu'il vient 
de faire tirer , & qu'il vous prie d'ac- 
cepter. Vous reconnoîcrez Annette dans 
les traits de mon malheureux Epoux , 
& je vous afliire * ma chère Amie , que 
la vue de ce Tableau m'a coûté bien 
des larmes. Combien ai~je défiré que 



cè cher Epoux put fe retrouver un jôut 
au milieu de nous. Ce défir , le feut 
qui me refte , a toujours été extrême- 
ment vif : cependant jl augmente de 
Tiolence 9 parce qu'il réunit toute la 
force de mon amequi s'écoit partagée 
entre lui & ma fille : je reviens toujours 
à cet article , & je ne puis vous pro- 
mettre de n'y par revenit encore. C'eft 
un objet permanent dont je ne fuis guère 
diftraite , Se il eft naturel que la bouche 
parle de l'abondance du cœur , d'au- 
tant plus que vous &es la feule avec 
laquelle j'ofe me permettre ce foulage- 
jnent ,* j'afflige trop ma Fille & mon 
Beau-pere , lorsqu'ils parviennent à pé- 
iiécrer le fujet d'une' profonde trifteflè 
que je ne fuis pas toujours la maîtreflè 
de déguifer, que lêrois-ce fi je les en- 
tretenois d'un objet fi cher ? Nous atfons 
depuis deux jours M. Deshomais le père. 
C'eft un homme plein d'honneur & 
-d'un fort bon commerce, le Marquis 
de Sainville le goûte beaucoup : il nous 
a protefté que s'il eût pu foupçonner 
ma Fille d J être née Demoifelle , il l'eût 
préférée à une riche héritière , tant il 
ayoit d'amitié pour elle. Pour 1* Abbeflê 
de St. Etienne , il "craint y dit-il 3 que 
l^tèic ne lui tourne de joie. Nous avons 
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cxx une lettre d'elle écrite avec tranC* 
port , une de Madame Ste. Viéfcoire ,\ 
ui a donné une grande fête à toutes 1 
es Penfionnairespour célébrer ce grand 
événement. On {buhaite paffionnémenc 
de nous voir tous à Rheims , & moi 
je le (buhaite plus que les autres. N'en 
déplaife à toutes ces Dames , elles ne (ont 
pas le premier rpotif de ce fouhait, & le 
plaifir de me rapprocher de vous y entre 
pour beaucoup, cependant il faut le répri- 
mer : la fanté de mon Beau- père eft chan* 
celante , ce que les Médecins attribuée 
à toutes les agitations qu'il a éprouvé > 
un voyage ou une réparation pourroient 
lai devenir funeftes. Il a déjà ienti trop 
vivement celle de St. Far. Ce jeune Set-* 
gfieur a eu la confiance d'aflîfter à tou-- 
te$ les fêtes que ce mariage a occafionné, 
& il y a paru d'un air allez dégagé , 
peut-être eft-il parvenu à en impo/er à 
tout le monde; pour moi , je ne. fuis 
point la dupe dç fa tranquillité appa- 
rente : fon coeur n'eft point guéri , ma 
Chère , Se fon "amour ne m'échappe 
point ; il me feroit grand pitié, fi on 
pouvoir, plaindre ceux qui fe facrifienc 
au devoir : il eft pourtant certain qu'il 
fc^fTie beaucoup , &*le rôle d'Ami lui 
p^roît fi difficile à remplir > qu il j>rcqd 



(Si) 

le fèul parti convenable en pareil câ* f 
il a demandé permiflîon à fon Oncle 
de venir en France & d'y faire quel- 
que féjoùr : le Marquis avoh quelqtfc 
peine à confentir à fon éloignement , je 
lui ai fait comprendre que fa guérifoft 
pour être complette , avoit befoin da 
fecours de 1'abfence. Vous entrez pour 
Jbeaucoup , ma Chère , dans le choix 
qu'il fait de la France pour chercher 
du foulagernent à fes maux ; il efpere 
de trouver dans les agréments de votrfe 
fociété une^agréable diverfion qu'il au- 
xoic peine à fe procurer dans coût autre 
endroit > & moi qui connoît le coeur 
■humain , je devine qufil ne fè trouvera 
feien qu'auprès d'une perfcime qui cort- 
nok & aime l'objet qu'il veut oublier", 
& avec- laquelle i\ pourra en parler farte 
celle : je lui ai promis votre amitié & 
çelle.de votre Epoux , peut-être me fuis*- 
je trop avancée , mandez - le moi , ou 
.plutôt attendez que vous l*aye£ vu, je 
vous défie de la lui refûfèr ,• croyez- 
moi donc , faites- vous honneur de vo- 
tre complaifance , jamais je n'exigerai 
rien de fi facile & de fi agréable. Mé- 
nagez- le \ c'eft un pauvre bleflë dont 
je remets la guérffon à vos foins. J'a*- 
baudonne à votre diferétion les parties 
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de mon Hïftoirc dont vous ferez parr i 
nos Amies > faites-en un Roman où vous* 
déguiferez les imprudences ,de l'Hé- 
roïne. Je fuis flattée de l'intérêt qu'el- 
les ont pris à la petite Marie , & je 
fie crois pas qu'il diminue par la con- 
noiflance du nom de* cette qui lui & 
donné le jour : je n'ai pas été furprife 
de Jeur fenfibjlité pour ce qui metoi*- 
che , ce n'eft pas du côté du cœur qu'et- 
les manqueront , elles ne l'ont que trop 
tendre \ je le répète fouvent , c'eft un 
préfent funefte > Ôc pourtant je (erois an 
défêfpoir qu'il manqua à toutes les per» 
lonnes pour lefquelles je m'intéreffè. 

Deshomais & (on Epoufe neferoient 
pas fortune dans le la eu où. Vous habi- 
tez ; ils s*amient fens rougir ; On Fè 
leur pardonneront , je le (çais le premier 
mois , mais je ne crois pas qu'ils (oient 
d'humeur à fe corriger jamais ,. leur 
amour a des fondements fi folides, qu'il 
.y a beaucoup d'apparence qu'il réfif- 
tera au temps. Grondez bien M. de 
Villeneuve de ma part , puisque vous 
lui avez pardonné pour votre compte j 
il eft coupable & très- coupab'e : votre 
confiance pour lui doit être blelîëe des 
ménagements qu'il a'gardés : il doit être 
votre guide, ce font vos conventions s 
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croire que vous pourriez être blcfTée de 
tes confeils , eft une injure qu'il vous 
Fait. Voudroit - il vous donner lieu de * 
penfer que mon amitié pour vous fur- 
paflè la fienne ? Un des fruits les plus 
précieux de l'amitié , eft cette liberté 
réciproque de <fe donner des confeiîs " 
qui font toujours bien reçu*, lors même 
qu'on croit avoir une bonne rai fou dfe 
s'en écarter , parce qu'on chérit le prin- 
cipe dont ils partent ; nousnous fbmmes 
mis fur ce pied ma Fille & moi , & je 
me promets de grands biens de l'ami- 
tié qui nous unit plus que le fang : ju(* 
qu'à prêtent je n'ai que des occafions 
de la louer. Tranfporrée , pour ainiî 
dire , au milieu de la Cour , elle n'y 
paroît point étrangerey& s'y comporté 
avec autant d'aifance , que fi elle y eût 
paflee toute (â vie : elle a trouvé le jufte 
milieu entre l'indécence & la timidité. 
Refpe&ueufe fans bafleflè avec Tes Su- 
périeurs ,* attentive fans affeâiation en- 
Vers Ces égaux , bonne fans familiarité 
avec fes inférieurs j elle s'attire l'eftime 
& l'amour de tous ceux qui la cou- - 
noiflènt. Rien ne lui échappe: au mi* 
lieu de la joie & des plaifirs qui l'en- 
vironnent y elle s'eft fouvenue de /a pau- 
vre nourrice , & le premier ufage qu'elle 
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a fait de fa fortune a été pour aflfùrer 
une vie tranquille à cette femme. Le 
Jtfarqilis de Sainville, pénétré^ de rer- 
connoi (lance pour les Coins qu'elle -a 
pris de notre chère enfant , avoit pra- 
pofcî de la faire venir avec fon mari ' 
& de les mettre parqy les principaux 
domeftiques de Deshomais:. la? délica- 
*eflê d'Annette n'a pu fe prêter à" cette 
difpo/ïtion y. elle feroit bleflee, dit-elle , 
de commander à une femme qu'elle a 
fi Ion g- temps refpeéfoée comme fa Mère, 
& a fait agréer au Marquis que Made- 
lon n'eût d'autre foin que celui de jouit 
de (es bienfaits... Le Marquis eft entré 
dans fes vues., _& lui laiife la difpoft- 
jiQn .d'un getit bien qui fournira l'honj- 
jiête néceflaire à ces gens , & procurera 
à ma. fille le moyen de les. voir fou- 
yent.. Les Réligieufes de Dieppe -, & 
fur- tout, celles qui ont aidé, à fon éva- 
fion n'ont point été oubliées; votre Cotv 
cierge a eu part à (on fou venir : elle 
fe rappelle avec tranfport-que cet }?omr 
me eft la première caufe de fon bon? 
Heur,, par la. charité, qu'il a. eue de la 

f;arder ;.elle lui a écrit de *a main 5 Se 
ni a fait tenir une bonne fbmme d'ar- 
gent avec un préfent pour le payfan qui 
U reçut chez lui & pour fa charitable: 



Ûle qui l'arracha au défefpoir. Ce dé- 
tail feroic bien ennuyeux pour une autre 
que vous 3 ma chère Marquife , & je né 
crains pourtant pas d abufer de votre 
patience en le faifant: attenciveà tour- 
tes les a£fcions de ma fille pour appren- 
dre à connoître fpn caraûere r je dé- 
couvre avec joie que vous ne laviez 
point flattéç. Elle eft née reconnoiflânte > 
& n'a point la foibleflè de rougir des 
fituations fâcheufês dans lesquelles elle 
s'eft trpuvée^Tout ce que je découvre 
S ce fujet ,, met le comble à ma fatis* 
fa&ion ; & je croirois vous dérober un 
plaifîr , (Ije vous laiflois ignorer un (cul 
de ceux que je goûte* 



LETTRE PA R TICULIE&E 

W É M E R A N e E 
A LUCIE. 

VOus me demandez, pourquoi j'af 
écrit qu'un préjugé que j,'avoue être 
ridicule doit être refpe&é jjutqu'à un 
certain point. C'eft, maChere, que le* 
préjugé »Je plus Couvent , n'eft dans forr 
principe \. que le cri de la nature : ir 
s'eft dénaturé par la fuite des temps , 
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fatts ceffer d'être refpe&ab!e au fond* 
Ceci demande plus d'explication. 

Je fuis très- convaincue que l'homme 
«u fortjr des mains de Dieu avoit la 
connoiflànce du vrai & du bon : le pé* 
ché l'a dépravé fans pouvoir effacer to- 
talement ce cara€terei|ravé par le doigt 
même du Créateur : l'homme fans in- 
térêt à penfer faux , penftra jufte, il a 
des notions du vrai qui le déterminent 
& i'entraîrient, à moins qu'une paffîorr 
violente ne le force, pour ainfi dire, 
& faire violence à fes lumières. Ce font 
à ces lumières que prefque tous les; pré- 
jugés doivent leur origine. Ceft ce que 
vouloit dire Madame de Sevigné lorfc 
qu'elle écrivoit à fe fille , je le dirai 
toujours , au rifque de me faire lapider* 
te monde n'eft ni fou ni injufte. Cepen- 
dant le monde ne juge que fur les pré- 
jugés y examinons ceux qui font les plus 
en vogue, 

// faut préférer l'honneur à la vie. 
Dis- moi qui tu hante & je te dirai qui 
tu es. Un mari ne doit point être amou- 
reux de fa femme. Une fille entretenue 
eft au- dejfous de celle qui aime but à but. 
Je me Cornerai à ceux-là , ma Chère > 
& je veux vous prouver qu'ils font 
juftes en eux-mêmes & doivent êtrere- 
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gardés comme le produit de la nature 
faîne & droite. 

La vîeeftun bien (ans doute, il faut 
la conferver, telle eft l'intention de celui 
qui nous l'a donnée ; mai s il nous l'a 
donnée pour acquérir & pratiquer la 
vertu ; clic ceflè d'être un bien & devient 
un ipal pour ceux qui l'emploient à mal 
faire. Première vérité ; en voici une fé- 
conde. Non- feulement l'homme eft né 
avec la cormoiflance du vrai & du bon , 
mais il a auffi en lui un penchant ir- 
réfiftible à l'eftime & à l'amour du bon. 
Il faut malgré lui qu'il révère les per- 
fonnes vertueufes ; il ne peut s'empê- 
cher de méprifer les vicieufes. De ces 
deux vérités il en faut conclure que dans 
les principes naturels un homme mé"- 
prifé eft un homme vicieux ; celui quî 
eft eftimé > un homme vertueux : donc 
quand on dit , ilfautPr/f/rer l'honneur % 
la vie ; c'eft comme h on difoit : il vau- 
droit mieux mourir que de faire un 
crime , parce que cela nous rendroiç 
véritablement mépri fable, & que la vie* 
fans cet honneur réel eft un fardeau» 
Je ne dis pas qu'il vaut mieux mou- 
rir que d'être méprifé, mais que d'être 
méprikbte. Les, hommes, vi&imeS dé 
l'erreur, ont dénaturé ce préjugé refi. 
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peôabic : accumulez fur la tête d'orf 
nomme le mépris de toutes les créatu- 
res > vous n'en ferez pas un homme fans 
honneur s'il eft fans crime. Cependant, 
comme il eft prefque impoffibleque tous 
.les hommes s'accordent à être injuftes , 
on a lieu de préfumer cju'un homme 
généralement méprifé mérite ce mépris, 
& il eft à plaindre, non à eaufe de l'o-^ 
pinion qu on a de lui > mais à caufe 
qu'il a mérité cette opinion , & que toifs 
les hommes dans tous les temps & dans 
tous Tes pays auroient eu le même mé- 
pris pour lui que ceux qui vivent avec 
lui. Pcfez bien fut ce dernier article-,» 
ma Chère, Chez, les Egyptiens y les 
Grec , les Romains, on a eu horreur 
d'un voleur , d'un fourbe; d'un fils dé- 
naturé *d'un y vEOgne,. dîun avare , pour- 
quoi? C'eft que le vol-, le menfonge y 
le manque de l'amour filial , la cra- 
puîe , la dureté pour les pauvres font 
des vices réels ,. oppofës à la nature de 
l'homme né pour la fociétd que ces 
vices détruifent. Ils font donc généra- 
lement déteftés, ils font touiours été'j 
& (iPon cite quelques exceptions à cette 
iiorreur générale, il eft aifé de prouver 
que cette exception n'a point- fa fonree 
îans la. nature x mais dans une gaflioa 



particulière. Au contraire , îl éft des 
chofes qui peuvent être appeliées pré- 
jugés de fiécle , de nation , qui jie font . 
point généraux \ on en doit conclure que 
c'eft un abus du préjugé général. Par 
exemple , en France , fi un fot s'avife de 
m'infuker, il faut que je faflè pénitence 
de fbn extravagance , & que , non con- 
tent du tort imaginaire que m'a fait 
fon infùlte , je m'exppfe à en recevoir 
un réel en me faifant tuer oi; en m'ex- 
patriant $ mais les nations les plus cou- 
rageufes n'ont point regardé comme un 
deshonneur d'être infulté , donc ce n'en 
eft pas un réel. Quand Euribialde leva 
le" bâton fur Themîftocïe en plein Con- 
féiU l'Athénien , le plus ambitieux de 
tous les hommes , ne fe crut pas obligé' 
de fe couper la gorge ayee lui pour 
reparer fon honneur, c'eft qu'il ne crût 
pas cet honneur blefle par la folie du 
Spartiate: nous ne voyons point le duel 
chez les Egyptiens , les Romains. Donc 
le vrai honneur ne confifte pas à n'être 
pas méprifé par quelqu'un , mais à n'ê- 
tre pas méprifable réellement , en fai- 
fant une fottife : c'eft celui qui infutte 
qui eft déshonoré au? yeux de la raifon , 
& c'eft à lui qu'il faut faire l'applica- 
fion de ce préjugé légitime. Il vauç' 



tnWux perdre la vie que l'honneur î cri 
infultant fans caufe , il perd cet hon- 
neur qu'il fauc préférer a fa vie ; qu'il 
cherche , s'il le veut > un homme de 
fa trempe pour (e couper la gorge avec 
lui y il n'y aura pas fi grand mal ; mais 
que l'homme fenfé , l'homme eftima- 
ble ne fe deshonore pas en fe com- 
mettant avec un fol & un extravagant , 
ce n'eft pas à lui à purger la fociété 
d'un tel être 3 c'eft à la Juftice. 

Le (ècond préjugé que nous devons 
examiner eft celui qui fait juger de nos 
mœurs par nos liai(bns> & je dis que 
généralement il eft jufte , la conformité 
des goûts , du cara&ere forme les liai- 
fons & les fourient ; mon amitié pour 
une femme déréglée , indique que je 
n'ai point horreur de fondéreglement % 
& dès là, je l'imiterai fitôt que je trou- 
verai une occafion de le faire avec avan- 
tage : j'ajoute qu'une femme d'un certain 
âge , & qui n'a jamais donné occafion 
de (bupçonner fes mœurs , peut hazar- 
der quelque chofe fur cet article ; ou 
elle a pafle le temps de plaire , ou unç 
bonne conduite fbutenue pendant plu- 
sieurs années , a fixé les idées du pu* 
Jbîic à (on égard. On devinera (es mo> 
. tifs dans la liaifon fufpeâte qu'elle forme, 
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& on s'attendra ou à voit brîfêr cette 
fiaifon bientôt ^ ou à en voir les fruits 
dans le changement des mœurs de celle 
à laquelle elle fe lie par charité ou par 
zèle. Autre préjugé : une perfonne qui 
fe livre par intérêt , eft moine excufa- 
ble que celle qui tombe par foibleflè. 
Il y a bien des dégrés dans le vice, ma 
chère Marquife , & , félon moi , le der- 
nier de tous eft de fe vendre pour fe 
procurer une aifance honteufe. Celle qui 
s'en rend coupable, le commet de fang 
froid , de propos délibéré, elle brave 
le mépris que (a conduire doit inlpircr j 
& préfère un luxe déplacé , à l'eftime; 
c'cft donc avec raifbn qu'on la (en fe- 
lon qu'elle Ta choifi , & qu'on l'éloi- 
gné d'une fbciété dont elle ne compte 
l'approbation pour rien. On fuppofê au 
contraire qu'une femme qui a rougi de 
fe vendre , a été entraînée par une paf- 
fion violente ; fi fa première chute ex- 
cite la pitié , parce que fouvent on fiip- 
* pofè que la froideur d'un mari , la &- 
duétion des occafions , & mille autres 
prétextes ont diminué fa faute , on ex* 
cufe les fuivantes par l'habitude , qui 
çft devenue une féconde nature. N'al- 
lez pas croire au moins que je fois de 
cet avis. Il eft vrai que j'ai quelque .pi- 



rie d'une femme qu'une inclination vio- 
lence féduit i maison n'en a qu'une de 
<ette efpcce-, les récidives annoncénr 
un cœur corrompu qui joue le fenti- 
ment ; néanmoins comme dans te monde 
l'avarice eft une paflion décriée , & qui 
va plus dire&ement contre Le bonheur 
de la feciété que ie dérèglement , on 
pardonne plutôt le dernier que le pre- 
mier. En voulez- vous un exemple. Ju- 
les Céfar , Henri IV. ont eu de gran- 
des foibleflès , & le dérèglement de 
leurs mœurs n'eft point équivoque ; ço~ 
pendant comme ils étoient francs , gé- 
néreux , "bons amis > nous les préférons' 
à un Caton , à un Louis Xl„ Aux yeux' 
de Dieu , tous les vices font vices ; aux 
yeux des hommes il y en a qui ne font 
mal qu'à celui qui s'en rend coupable , 
& qui font plus pardonnes. J'avoue 
qu'on # a tort en bien des occafions en fui- 
vànt trop généralement cette règle , &ç 
vous m'en avez fourni un exemple. Ce 
n'eft point l'avarice qui a féduit vptrç 
Demoifelle Lemeri > mais la recon- 
noiflànçe pour fon bienfaiteur , & je 
fuis .sûre qu'il ne lui feroit pas moins 
cher s'il perdoit adtuellement tous (es 
biens , & qu'il fût incapable 4e la' fou* 
tenir. On n'examine point les motifs, 

on 



on la range parmi celles qui le vcnderit , 
de on la traite fur ce pied. Il n'y a pas 
grand mal à cela ; le mépris avec le- 

?uel on la traite , prépare le remède à' 
m mal >* & eft capable de retenir fur 
le bord de l'abyfme celles oui fèroient 
tentées de fuivre fon exemple, s'il leur 
tefte le plus léger germe d'honneur. . 
€e préjugé a donc' un bon principe; 
jîen dis autanr du ridicule qu'on attache 
à l'amoureonjugal. Il faut qu'un Epoux 
(bit l'Amant de fa femme , & ne pa- 
roi flè que fon Ami \ la* bienféanec le 
demande. J'ai fouvent été excédée des 
feçons de quelques nouveaux* mariés > 
qui nepouvoîenr être un quart- d'heure 
fans aflfadir & dégourer ceux avec lek 
quels ils étoîent, par des manières trop 
Kbres \ je fuis bien sûre que c'eft cet 
excès qu on a d'abord tourné en ridi- 
cule y & qui méritoit de l'être ; je crois 
même que dans le fond ce 1 n'eft en^ 
core que ces démonftrations extérieures 
qu'on condamne férieufement ; fi on va 
plus loin , c'eft par plaifanterie , par air , - 
& dans la vérité le plus libertin eftime un 
homme qui refpeâé fon Epoufe ,• refpedt 
qui ne va guère fans attachement , dont: 
il eft la preuve la plus -certaine;'- 
Voilà , Madame, la raifon pour 1**- 
Tome IL E 
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4pelle je prétends qu il ne faut pas t'ê+ 
lever au- deffùs des préjugés qui, pour 
la plupart , font juftes ; il faut feutemene 
les re&ifier. Il me rcfte à traiter un grand 
article , & je vous avoue que je tremble • 
enpenlant au coup mortel que je vais 
porter à votre félicité ; cependant je ue 
pourrois me taire fans bleflcr l'amitié 
& la reconnoiffànce que je dois à votre 
Epoux. Au refte, ce que je vais vou* 
dire n'eft peut-être pas fondé , & vo* 
craintes doivent produire un tout autre 
effet que le trouble & le chagrin. Vous 
fbupçonnez la religion de votre Epoux» 
vous firémiflez qu'il n'ait donné dans la 
manie des beaux efprits de notre fiécie * 
& vous ne vous f affurez que fur fon 
exactitude à remplir certains devoirs 
qui fiippofènt la roi. Cette preuve eft 
très-équivoque , chère Amie , & l'un 
des premiers principes d'un Déifie,, eft 
de fe conformer au culte extérieur paç 
égard pour la fociété* Ces perfonnes 
qui regardent la révélation comme une 
fable, la croient utile au plus grand 
nombre des hommes , qui font incapa* 
blés de fe conduire par les feuls mocife 
de V honneur , & veulent qu'on leur 
îai(ïe une erreur qui tourne au profit 
de la raorale. A Dieu ne plaife que je 
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«toge notre cher Marquis parmi le** 
Déiftes , il m'en coûceroir trop cher 
pour me fixer à ce foupçon ; je dis feu- - 
lement que fi ceux que vous avez con* 
eus à cet égard étoient fondés, il ne 
taudroit pas vous raffùrer mal-à-pro- 
pos, & que vousdevtz tout mettre en* 
ufage pour avoir le cœur nec fur cet ar- ! 
tîcle , pourvu que- la prudence conduite* 
votre z^le, & vous indique les moi' 
ments favorables. Si par malheur vos 
craintes étoient juftifiées , (car il faut 
mettre les chofes au. pis ) gardez- vous 
fur tout du chagrin & de l'abbarte- 
ment , ils vous oteroient le fang froid 
néceflâire pour prendre les mefures con- 
venables en unetelie occafîon. Il fau- 
droit vous perfuader, ma Chère, qu'une. 
des plus grandes preuves que Dieu vous 
ait donné de fa bonté pour votre Epoux, - 
feroic la découverte de fon malheureux 
état. L'irréligion a fa fource dans le' 
dérèglement des mœurs ; celles du Mar* f 
quis lbnt telles qu'il n'a plus d'intérêc à 
refter dans l'incrédulité ,• le plus difficile 
cft fait , & je fuis bien sure que d'ar-* 
dentés prières , beaucoup de patience Se 
de ménagements réuflîroient à le rame- . 
nerau Chriftianifme. Si j'eus jamais be-* 
foin d'employés l'afeendant que vous 

F ij 



mîafTurezque j*ai fur vous y je iensque* 
c>ft dans cette bccafion. Ouï , chère: 
Amie 3 je jugerai de votre amitié pour? 
moi , par lesboraesque vous donne- 
rez à votre douleur , h vos conje&ures» 
étpîent vérifiées; difons mieux, Je far 
qrifice que vqus en ferez à Dieu^ fera: 
le meilleur naoyea d'attirer fes gracesi 
far ce cher Epoux* Pourriez- vous avec: 
cet efpojr vous la.iflèr. abbattre? 



cMIUVIEME LETTRE.. 

LUCIE 
. Ai ÉMERANCEï. 

J'Use de la même précaution que; 
t vous 3 : chère Amie, & vous trouve- 
rez à la, fuite de cette lettre, celle que> 
*ous poupre2 • montrer à toute votre fa*- 
mille 5 celle-ci n'eft que pour vous. Les* 
funeftes*connoi (Tances que j'ai acquilès» 
furie déplorab l e état de mon Epoux ,♦ 
me (ont venues avant" que; votre - lettre* 
ait fortifié mes (bupçons* & je vous, 
avouerai que je-n'ai point échappée atb 
chag in & à l'abbattement que vous* 
craignez, pour moi. Cependant je ne 
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crois pas avoir à me reprocher d'foû 
prudence ; vous en jugerez., & vous* 
me diderez, s'il. vous plaît, la conduite* 
que je dois tenir dans une occafion.fi 
délicate- 

Je vous difois dans une de mes ler- 
tres que j'avois ckfTcin de me lier d'une, 
manière particulière à l'Amant de Ma- 
fLemoifelîe Lemeri y Kien ne m'a été, 
plus facile *, & cet aimable Comte m'a- : 
voua qu'il m'eftimoit aflcz pour m'a- 
voir prévenu en me demandant moiv 
amitié, s'il eut ofë prendre cette liberté* 
Je ne différai pas long -temps à lui. 
avouer mes motifs , &c j'en trouvai une* 
occafion toute naturelle dans une pro- 
menade où nous rencontrâmes* cette* 
Demoifèlle.,. Je louai beaucoup (es gra-* 
ces. Ton air modefte , & j'ajoutai que 
javois une vraie indignation contre 
ceux qui m'avoient voulu-perfuader quet 
cette fille étoit entretenue; cela n'efti 
pas po(ïible> ajoutai- je , oyi ne con~ 
ferve point une phyfionomie'fi tranquille 
& fi décerne au milieu du crime, & 
Jkflfùrerois , psefque que: cettectarmante 
Dêmoifelle n'eft qu'imprudente. Le 
Gomte avok rougi prodigieufement ^ 
& loffque j'eus fini de parler , il me. 
iit: Ma Belle Marquife, une femme. 



telle que vous ne doit point connoitrc 
l'artifice; avouez -moi donc fans dé-i 
tour fi on vous a dit le nom de l' Amanc 
qu'on attribue à cette Demoifelle , qui 
véritablement eft tiès-aimable. Je rou- 
gis à mon tour , & répondis au Comte : 
puisque vous voulez que je vous parle 
avec fincérité , je vous avouerai que je- 
îl'igapre rien for cet article; je pouflerai 
même la franchise plus loin. Quoique 
vous ayez toutes les qualités propres à 
faire fouhaiter votre amitié à tous ceux 
qui. vous connoiflènt, le feul intérêt 
que je prends au fort de cette infortu- 
née, m'a engagée à faire les avances* 
d'un commerce que j'ai cru lui pouvoir 
devenir utile. Ah ! Comte , comment 
avez- vous pu réduire une fille qui de- 
yroit faire tout l'agrément de la fociété» 
à en être bannie avec honte ? & per- 
mettez-moi de vous le dire avec juf- 
tice : Votre franchi(è excite la nrenne y 
me répondit le Comte. Je fçai s qu'aux 
yeux du vulgaire ma liaifbn av^rc Ma- 
demoifelle Lemeri a quelque chofe de 
repréhenfible ; mais une femme telle que 
vous , Madame > doit être au-deflus du 
préjugé j il n'y a que lui deblefledans 
notre conduite. J'aime , je refpcfte ma 
Maîtrelle comme je ferois une Epoufe t < 



& Ken des maris fecroiroientmâlheaa 
reux d'être fidèles à leurs moitiés au* 
tant que je le fuis à cet égard , fan$ 
contrainte , & par le feu! penchant de 
dos cœurs. J avoue que ce miférabl© 
préjugé la bannit de la (bciété des fem- 
mes y & qu'y perd- elle > des tracaflè- 
ries , de l'ennui ; une fille de fon ca«* 
raâere eft charmée de n'avoir pa$£ fe 
contraindre à cet égard > elle raffèmble 
chez elle un petit nombre d'amis , qui 
la dédommagent avantageufement de 
la compagnie des caïettes , des jalou- 
ùs Se des tracalÏÏeres. Je conviens que 
s'il (e trouvoic un grand nombre de 
femmes qui vous reflfèmblaflènt , elle 
perdroit infiniment à être privée de leur 
fociécé ; elle n'a fènti le défagrément de 
ne pouvoir être admife par tout, que 
depuis qu'elle a l'honneur de vous con* 
noître fur mes récits. Et comptez- vous 
pour rien te crime dans lequel vous 
l'avez précipitée , lui ai-iedit fans m'ar- 
rêter à fon compliment -, quelles e» 
feront les fuites pour une autre vie? 
& pouvez - vous , fans frémir , penfer 
que vous l'aflbcierez à votre malheur 
éternel? Pour toute réponfc , le Comte 
a fouri. Nous avons pris le ton de la 
ûnçértté, m'a-t-il répondu enduite, i* 



Ae rAûsvous diflirauler mes fèritîmerïts? 
veus avez trop d'efprit pour penfer ce 
que vous me dites ,> & jt nfc pardonne- 
rois point au Marquis de n'avoir point 
encore guéri votre efprit des erreurs de 
l'enfance. Ah ! chère Amie , mes che- 
veux fe dreflôient fur ma tête à ce dis- 
cours , & cependant j'eus là force- de 
diflynuler mon horreur r . & de dire au 
Comte d'un air tranquille :- Mais, vous* 
même, Monfieurj croyez- vous le Mar- 
quis fi bien établi dans vos principes » 
qu'ilfoit incapable d'en changer ? Cdâ 
me furprendroitv me répondit cet homme 
d'un air d'aflurance qui m'eût mifedans 
une vraie colerefi je ne m J étois fait les 
plus grandes violences 5 le Maïquis-eft 
bien éloigné de l'âge où Ton retombe 
en enfance , & h moins qu'il ne revienne 
dans cet état, je ne vois pas qu'on 
puifle craindre un changement qui 
déshonoreroit fa raifon. 

N'auroit-on pas cru , Madame, à Pair 
d'afliirance dont pari oit cet impie, que 
fon irréligion éroit fondée fur des preu- 
ves au-deflus de tout raifbnneraënt ; il 
eft certain que j'avois lieu- dele-erain* 
dre , & que par conféquent lé parti que 
je pris étoit téméra ; re. Vous fçavez que 
je n'ai point prétendu jufqu'a ce jour 

au 
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Ira titre de fçavante , de Théologienne.' 
Je n'ai jamais fermé aucun douce fur 
la Religion ; ainfi je n'a vois pas les 
moindres lueurs ni de ce qu'on pouvoit 
obje&er contre la foi , ni des raifons 
-qu'on pouvoir oppofer aux incrédules; 
cependant Dieu m'infpira une penfée 
qui me donna de la hardiefle. Le Chrif- 
tianifine eft non feulement pour les fça- 
vants , mais pour cous les hommes en 
général; les (impies, les ignorants font 
obligés de croire» donc les fondements 
-de la foi doivent êcre à leur portée. For- 
tifiée par .cecce penfee , j'ofai entrer en 
lice avec le Comte. Ahi Madame, que 
je trouvai (es objections frivoles , & fa- 
ciles à décruire! Je ne ferai jamais. ren- 
iée de vanité fur la victoire que je rem- 
portai alors; il ne falloir que les ièules 
lumières du bon Cens pour réduire en 
poudre des arguments qu'il croyoit vic- 
torieux & Gins réplique* Je fentis qu'il 
^étoit ébranlé , fans pouvoir décider juf- 
,qu'à quel point mes raifons avoient fait 
impreiïion fur lui , & il me quitta (ans 
:vouloir,coavenir qu'il eût la plus légère 
rfUfpafition à changer de principes. J'a- 
.vois beaucoup infifté fur une enofe fort 
Simple. £n fuppofant, lui ai- je dit, 
Qu'un incrédule ait autant de raifons 
Tme II G 



r 74 ) . . 

iè douter qu'un Chrétien de croire, (<* 
qui n'eft pas , ) le bon (ens m'engageroic 
à être Chrétien. Qa'eft-ce que je rifque 
en prenant ce parti ? La Religion , fi 
elle étoit fauflè , feroit une erreur con- 
folante qui foutiendroit mon courage 
dans les circonftances fâcheufes , & qui 
dépouilleroit la mort de (es horreurs , 
par l'efpoir d'une vie plus heureufè. 
Mais que ne rifque pas l'impie s'il s'eft 
trompé ? Que Ton réveil fera cruel. 

J'ai diftingué cette preuve d'un grand 
«ombre d'autres , parce que c'eft celle 
qui a opéré l'heureux changement que 
le vous annonce, & qui. lemble être 
e préfage de celui de mon Epoux. Le 
Comte me vint trouver le lendemain 
matin , & m'avoua qu'il n'avoit pu fe 
livrer un inftant au fbmmeil. J'ai ou- 
blié de vous dire que le Marquis étoit 
à Verfailles pour trois jours ; mon pro- 
félyte convint avec moi qu'il falloit lui 
cacher notre converfation & fes heureux 
effets. Il lui reftoit quelques doutes que 
je n'étois pas en état d'éclaircîr , je l'a- 
dreflài à un Dodteur de Sorbonne aufïî 
pieux qu'éclairé , qui me le renvoya 
fur lefoir parfaitement convaincu. Ce 
nouveau Chrétien fe charge de rappel- 
le* mon Epoux à des principes plus rai- 
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fctmaMes , & croit que je dois parof- 
tre ignorer qu'il en ait jamais eu d'au- 
tres. J'attends fur ceîa vo$ confeils, & 
je demande vos prières. Tout ce que je 
connois d'ames pieufes dans Paris , vont 
£tre employées à demander à Dieu la 
docilité de cœurpour mon cher Marquis,. 
Je ne furvivrois pas à Ton endurciflèment 
*'il ferraoit volontairement les yeux à ta 
lumière , & je vous avoue qu'il m'en 
coûte beaucoup pour lui cacher la vive 
inquiétude où je fuis à cet égard. Il 
vient d'arriver , & m'a demandé fi je 
vous avois écrit. Je me fuis excufée foue 
<iivers prétextes , $c j'ai promis de le 
faire demain matin. Le Comte , qui 
étoit prêtent , l'a invité à profiter dp. 
temps où je fer ois occupée , pour exa- 
miner quelques ouvrages qu'il fait faire 
à lune maifon qu'il a à S. Cloud , Se 
profitera de cette promenade pour jetter 
les premiers fondements d'un change- 
ment qui fait Tunique objet de mes dé- 
firs. Je ne fçajs comment je rpe tirerai 
de la lettre que je dois vous écrire en 
leur abfence; il feroit bien étonnant 
quelle ne fe refleurît pas du jrpubjc 
dans lequel je fuis. 

Gif 



DIXIEME LETTRE. 

LUCIE 

A ÉMERANCE. 

NOn, Madame , vous ne devez 
point mettre fur votre compte la 
réception que nous avons faite à M, 
de St. Far \ & comme vous me le dites 
fort bien dans votre lettre , il eft un de 
ceux qu'on reçoit avec plaifir pour l'a- 
mour de lui-même. Il me remit avant- 
hier ce gros pacquet dont v^s vouliez 
me faire peur , & que j'ai lu avec le 
plus grand plaifir du monde. L'efpric 
de votre charmante fille eft auffi bon à 
être lu qu'à être entendu : fon Epoux 
s'exprime avec nobleffè & aifance , ce- 
pendant fon ftyle n'eft point compara- 
ble à celui d'Annette \ il me femblok 
que (es expreflîons s'ajuftoient parfaite- 
ment avec tout ce que j'avois dans la 
penfée. Quelque plaifir que m J aient don- 
né ces Lettres , elles me jettent dans le 
plus grand embarras du monde ; car enfin 
il faut y répondre , & comment oferaiV 
je bazarder de le faire i Je n'ai jamais 



penfif a faire une Lettre; celles que faî 
eu l'honneur de vous écrire , ne m'ont 
coûté ni réflexion ni travail ; je n'avois 
pas même cru écrire ; je vous parlois , 
voilà tout ce que j'avois dans l'efprit : 
or il eft facile de parler à fon Amie. 
N'importe , je vais me jetter tête baiflfêe 
dans le péril : après avoir écrit mes», 
lettres , je les fermerai (ans les relire , 
crainte d'être tentée de les jetter au feu* 
& vous me ménagerez une indulgence 
dont fans doute j'aurai grand befoin. 

Ne craignez point de m'ennuyer par 
les détailsjes p!us exaéts de tout ce qui 
vous intéreflè ; ce feroit me blefler que 
de le penfer ; croyez fur tout que j'ap- 
prendrai toujours avec joie tout ce qui 
concerne votre charmante Fille : rien 
ne me (urprendra de fa part ; fon ame 
eft taillée pour le grand » le beau , l'hé- 
roïque. Cette attention à facisfaire les 
mouvements d'un cœur reconnoiflant , 
& cela dans un temps où ce coeur doit 
être comme ennyvré de fon bonheur , 
eft peut-être la marqu^la moins équi- 
voque de la fupériorité de fon génie & 
de l'excellence de fon cara&ere : c'eft 
bien d'elle qu'on peut dire : elle poflfe- 
de le bonheur , & ne s'en laifïè pas 
po/Téder. Je puis lui rendre la jufticc 
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d'avouer qu'elle étoit auffi fupérieure à 
(çs déplaifirs qu'à la profpénté qu'elle 
éprouve y je vous l'écrivis dans un temps 
où mon témoignage n'étoit point fuA 
pe6t, puifquil étoit impoffible de pré- 
voir l'intérêt que vous y deviez prendre» 
M. de Villeneuve écrit au Marquis de. 
Sainville pour le remercier. du beau pré- 
fent qu'il lui a fait : ce tableau qui réu- 
nit les perforines auxquelles je m'inté- 
refle le plus , trompera l'ennui que me 
donne leur abfence. .Rien de plus inté- 
reflànt que la figure de M. Deshomais* 
ia reflèmHance d'Annette avec votre 
Epoux eft fi frappante > que je ne crain- 
drois point de le méconnoître , fi quel- 
que miracle Toffroit à mes yeux : je dis 
un miracle, & cependant* je ne vois 
pas que l'impofïibilité de le retrouver 
{bit telle qu'elle doive mériter ce nom. 
Vous me difiez il y a quelque temps 
que fon filence conftatoit fa mort , je 
fiiis bien éloignée d'en tirer la même 
conféquence. Le jeune Marquis , auflî 
bien que vous , attribuoit fon enlevé-» 
ment à (on père ; c'eft une rai (on déci- 
five pour expliquer (on filence : qu'a- 
voit-il à efpérer d'un père qu'il fuppo- 
foit- afièz barbare pour lui faire fouffrir 
m traitement fi cruel ? J'ayoue qu'ii 
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avoït en Europe des objets capables de 
l'y rappelle* i peut-être y eft-il revenu , 
ma chère Amie , mais le changement 
de nom lui aura dérobé vos traces j il 
a de vous (ans doute l'opinion que vous 
avez de lui \ il croit que vous n'exiftez 
plus , & dans cette penfée , tout lui eft 
devenu indifférent. En écrivant ceci , 
je me reproche L'aliment que je donne 
à vos efpérances , & qui ne peut que 
vous préparer de nouvelles peines. Ce- 
pendant je ne puis, me refufèr à mes 
preflêntiments : vous le feavez , ma 
Chère , j'en ai eu de bien vifs au fujjet du 
bonheur qui vous eft arrivé ; pourquoi 
fêroient-ils plus difficiles à vérifier qu'ils 
ne l'ont été pour le paflé : je ne puis 
vous exprimer combien ils (ont frap- 
pants» Dans les rues , dans les promet 
nades publiques , dans les Eglifes , j'e- 
xamine curieufement ce grand nombre 
d'hommes qui me font inconnus ,. pour 
voir Ci je ne trouverai point quelque 
vifkgc qui réponde à l'idée que j'ai dans 
refprir. Je fçars que bien des perfonnes 
traitent les preflêntiments de chimères; 
je ne puis être de leur avis ; les miens 
ne m'ont jamais trompée ; je les regarde 
comme une preuve des foins miféricor-i 
dieux d'une Providence qui nous mena* 
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ge , oa des reflburces contre des maiw 
qu'ils peuvent Wus foire prévenir , oa 
une confolation dans l'attente des biens 
qu'il a deflein de nous accorder. En un 
mot , fi c'eft une chimère , c'eft la 
mienne 5 je l'aime , & j'aurois toutes 
les peines du monde à y renoncer. On 
m'annonce une compagnie fort ennu- 
yeufe , il faut que je quitte cette lettre; 
& ce qu'il y a de pire , c'eft que je ne 
prévois pas un inftanc dans tout le jour 
pour la reprendre : quel défagrément t 
Faut-il que je fàflè pénitence du défeu* 
vrement de ces gens oififs qui promè- 
nent leur ennui de porte en porte , & 
qu'ils viennent me faire partager ? 

Mon Epoux eft rentré trifte & rêveur; 
le Comte a trouvé le moment de me 
dire qu'il avoit de grandes efpérances 
de réuffir dans fon entreprifè , mais 
qu'il ne falloir rien précipiter. Le Mar* 
quis m'a* dit qu'il avoit fait inviter nos 
Amies à fbuper pour les régaler de la 
vue du tableau , & leur apprendre cà 
que vous nous avez permis de leur dire; 
Ce tableau eft placé dans une grande 
falle oit je les ai attendues; & comme 
elles l'ont apperçu dès l'entrée , elles 
ont pouffe un cri d'étonnement & font 
reftées immobiles à la porte Elles 
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avaient reconnu le belle Marie du pre- 
mier coup d'oeil , & ne pouvoient com- 
prendre par quel hazard cette aima- 
ble fille occupoit une place dans ce 
|ableau : jugez de leur furprife , de 
leur joie , de leur admiration lorfijue 
je leur eus faic comprendre ce qu'elle 
étoit. Leur fenfibilité pour tout ce qui 
vous touche eft toujours la même, 
malgré la grande di ver fion que leur 
genre de vie doit faire à l'amitié qu'el- 
les ont pour vous : St. Far (bupa avec 
nous , & toute la compagnie fut de 
notre avis fur ce qu'il m rite. Je fui* 
bien sûre que fbn amour pour Annette 
fubfifk toujours avec la même violen- 
ce - y il s'efforce pour être en état de fe 
prêter à la converfationj il lui échappe 
des foupirs qu'il s'efforce. en va ; n de 
retenir ; il tombe tout -à- coup dan» 
des rêveries dont il rougit enfuite. Je 
fens qu'il cherche Toccafion de m'ou- 
vrir fon coeur à ce fujet > & je la lui 
procurerai j je ne connois fa fituarioi*. 
que par conje&ures > & pourtant je 
crois pouvoir décider qu'il a grand 
befbin d'une confi lente. Il eft dans le 
cas de dire avec vous : un cœur fènfî- 
ble eft un préfent funefte •> fi le fien eft 
aufE confiant qu'il paroît tendre , je ns 

Gy 



(8*) 
yoîs rien de fi à plaindre que lui. Nos 
Amies l'ont invité à les voir quelque- 
fois > & fi elles parviennent à le jetter 
dans le tourbillon > cela pourroit faire 
diverfion -, je ne fçais pourtant fi on 
doit lui fbuhaiter un remède de cette 
efpece. Je ne connois pas les partions , 
ainfi je pourrois fort bien en raifonner 
comme un aveugle fait des couleurs : 
il me femble cependant que je choifi- 
rois plutôt pour un Ami une paflior* 
violente que cette inutilité de vie où 
l'on eft tranfporté d'objet en objet fans 
fè fixer fur aucun. Expliquez-moi ma 
penfée , je vous prie , je vois que je dis 
fort mal ce que je fens , parce que je 
le fehs trè?-confufement. Sçavez-vous 
bien, Madame y qu'en parlant contre 
le tourbillon , il m'entraîne quelque- 
fois moi-même malgré mes précau- 
tions , & me met dans un tel état que 
je puis à peine me retrouver : je fuis' 
dans un de ces moments ; il y a deu* 
jours que je n'ai pu difpofer que de 
quelques heures pour vous écrire, & 
je ne puis me rendre un compte {àtif* 
faifant de ce temps fi mal employé.; 
j'ai vu trente perfonnes dont je ne me 
fouciois gueres , & qui ne fe foucient 
pas plus de moi ; elles m'ont entretenu 
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de ces graves riens qui dans ce pays 
font des affaires importances ; j'ai couru , 
j'ai vu , j'ai entendu ; quoi ? j'aurois 
beau vouloir me rappel 1er ces choies 
qui n'ont nulle confiftance ; elles échap- 
pent 8c ne laiiîènt qu'un ennui & un 
vuide réel. Voilà pourtant à quoi la vie 
fe paflè , ce qu'on nomme des bienféan- 
ces , des amufements , des occupations : 
je foupire après le moment de m en 
arracher, je conçois. que ce genre de. 
vie , pénible d'abord , peut devenir 
habitude , & je crois en entrevoir la. 
caufe. La folitude abfoiue n'eft point 
l'état naturel de l'homme ; il né peut 
fè fëvrer de la fociété qu'en y fubfti- 
tuant une occupation agréable. D'utile* 
réflexions forment une compagnie pro-* 
pre à fuppléer à celle du dehors , mais 
eft-on capable de réfléchir lorfqu'ont 
s'eft vuidé de tout ce qui eft utile , pour 
fe remplir la tête de fumée, d'intri- 
gues, d'inutilités. L'ame, au fortir du 
tumulte qui l'avoit (èçouée avec vio- 
lence , ne trouvant rien au - dedans 
d'elle-même qui puiflè l'occuper agréa- 
blement , cherche à fe fauver de l'ennui 
par la fatigue & l'étourdiflèment : l'ha- 
bitude fè forme & devient un lien que 
rien ne peut rompre* Si j'étois la mai- 
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trcffc, je quhterois pour toujours uni 
lieu où Ton ne peut vivre pour foi. 
Mon Epoux , en convenant qu'il eft 
difgracieux d'être tyrannifé perpétuel- 
lement par les ufàges , foutient qu'il eft 
fage de s'y prêter ; & lorfque je lui allè- 
gue la parole qu'il m'a donnée de me 
laiffcr la liberté de me livrer à mon 
goût pour les bonnes œuvres & la vie 
tranquille > il prétend que je ne pui» 
rien faire de mieux que de renoncer à„ 
ma volonté à tous les quarts-d'heure 
du jour. C'eft peut-être une fuite de fa 
façon de penfer : dites - moi la vôtre , 
Madame ; il me femble que je veux 
faire non feulement le bien , mais le 
Tfi\Xs grand bien ; la difficulté eft de 
connaître en quoi il confifte. 

En parlant d'un cœur tendre & confl 
tant, je ne puis vous refufer l'hiftoke 
d'un parent de M. de Villeneuve , oui 
eft Curé dans un miférab'c Village aflèz 
proche de Paris. Quelques affaires 
concernant fes Paroilïiens l'y ayant 
amené, il vint loger chez le Marquis > 
félon fa coutume. Un Curé de cam- 
pagne offroit à mon idée un petfonnage 
très- mince que la famille lai (Toit dans 
Tobfcurité , parce qu'il n'étoit pas bon 
à montrer \ & l'air fimple de ce boa 
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Pafteur n'étoît pas propre à me lé faire 
regarder d'une manière plus avanta- 
gent ; jugez de ma furprifc. Cet hon- 
nête Eccléfiaftique eft un homme du 
premier mérite , qui a préféré ce réduit 
ignoré à des places plus brillâmes qu'on 
lui a offert plufieurs fois. Comme le 
Marquis vit que je prenois beaucoup 
de plaifir dans la compagnie de notre 
hôte , il le pria de me raconter la ma- 
nière extraordinaire dont il a été ap- 
pelle à l'état eccléfiaftique , & il me 
dit ce qui fuit. 

Je fois né fils unique d'un Coufin de 
M. de Villeneuve , qui n'ayant que 
dix mille livres de rente * penfoit fage- 
ment que cette fommc qui pou voit le 
faire vivre en grand Seigneut à 4a cam- 
pagne , ne lui permettoit pas de faire à 
Paris une figure fortable à (on rang. Il 
s'étoit donc fixé dans une Terre fituée. 
dans le Village dont je fuis Curé , & 
j'y ai pafle mes premières années fous 
la conduite d'un Précepteur honnête 
homme , & qui m'apprit allez de latin 
pour pouvoir lire les Auteurs ; c'éroic 
tout ce qui convenoit à la profeiïion 
militaire à laquelle mon Père me def- 
tinoit & que j'embraflai à quinze ans* 
Ayant été pourvu d'une Lieutcnancc , - 
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Je (aivîs mon Régiment dans piufiêurë 
Villes frontières fans qu'il m'arrivât 
rien d'extraordinaire ; ce fut à Metz 
où fe paflà Tévénement qui a décidé 
de toute ma vie, J'avois vingt ans lorf- 
que j'arrivai dans cette Ville , & félon 
l'ufage , je fus préfenté dans toutes les 
bonnes maifons pat un de mes cama- 
rades qui étoit arrivé huit jours avant- 
moi , & qui s'étoit déjà introduit par- 
tout. J'avois ignoré jufqu'alors que 
j'avois le cœiir extrêmement tendre , 
& on ne m'appelloit que l'Infenfible 
dans le Régiment, Comme Metz com- 
ptoit alors un grand nombre d'aima- 
bles filles parmi (es Citoyennes , on 
étoit attentif à l'impreflîon qu'elles me 
feroient. Je les vis avec ce plaifir que 
Ton trouve à regarder un beau tableau 
fans qu'aucune d'elles fît aucune im- 
preffion fur mon coeur > quoiqu'elles 
^'épargnaient pas les minauderies , 
excitées apparemment par le nom d'ia- 
(ènlîble qu'elles m'entendoient donner. 
La* dernière maiibn où nous (urnes j 
étoit celle d'une Dame qui apparte- 
noit, pour ainfi dire, au Régiment, 
dont fbn mari avoit été Major. Il étoit 
Anglois de naiflance & avoit fuivi la 
fortune du Roi Jacques ; c'eft vous 
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dire qu'il n'était pas riche ; femffi laiflaw 

t-il fore peu de choie à fa femme & à 
une fille unique : elles placèrent le peu 
d'argent qu'elles avoient à fond perdu , 
& la mère & la fille vivoient avec 
douze cents livres de rente. Elles étoieiit 
généralement refpeâées dans une Ville 
où peu de femmes afpirent à cet avan- 
tage 5 peut-être devoient-elles leur répu- 
tation autant à leur figure qu'à leur 
bonne conduite : car je dois vous avouer 
franchement que Mademoifelle de Ban- 
ne , qui avoit alors trente ans , n'a voit 
point été jolie à dix-huit ; ce n'eft pas 
qu'elle eût rien de difforme ; au contrai- 
re > elle avoit un beau teint & une phy fio- 
nomie fort douce. Quoiqu'il en foit de 
fes traits , dont je ne. fus jamais le 
Chevalier , j'y trouvai un certain je ne 
feais quoi qui me toucha & me fie 
éprouver un mouvement que je n'avois 
jamais reflinti pour perfonne. Sa con- 
versation fe trouva aflbrtie à ma façon 
de penfer -, en un mot , je l'aimai , ou 
plutôt je l'adorai avec une telle paffion 
que je ne me figurai de bonheur qu'à 
.. devenir fon Époux. Je fus long- temps 
avant d'ofer lui déclarer mes fentiments, 
& lorfque j'en eus la hardieflè , elle ea 
plaifanta & me demanda en. riant fi 
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favoîs oublié qu'elle pouvoît prefip» 
être ma mère. Je dois lui rendre cette 
juftice > qu'elle fe donna autant de peine 
à détruire une paflion qu elle traitoit 
de ridicule , que les autres avoient pris 
de foins inuriles pour m'infpirer de l'a- 
mour. Ma perfévérance la toucha ; je 
réuffis à lui perfuader que mon Père 
qui m'aimoit uniquement , ne pourroic 
m'expoier au défefpoir en tne refufanf 
ia feule perfonne que je puflè aimer , 
puifqu'il n'y avoit rien à dire du coté de 
ia naiflanoe qui étoit égale à la mienne. 
Je partis plein de cet efpoir qui fut 
cruellement trompé ; mon père fut ine- 
xorable , & ne fçachant comment l'en 
punir » je me jetrai dans un Séminaire 
& le menaçai de me faire Prêtre. Il 
crut que c etoit un artifice , & fe per- 
fuada qu'il fallok m'y laiflèr quelque- 
«emps ronger mon frein , bien réiolu 
de confèntir à mon mariage s'il me 
voyoit prêt à entrer dans les Ordres: 
j'y étois déterminé , quoique je ne m'y 
fentifle aucune vocation , & je n'avois 
pas réfléchi une feule fois for le crime 
que je comanettrois en entrant dans un 
^état fi faint avec des motifs qui l'étoient 
fi peu. Je n'avois plus qu'un mois pour 
m'engager fans retour* & mon perp 

étoit 
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étoît prêt à partir pour m'arracher 1 
cette réfblution défefpérée , lorfqu'il fut 
furpfis d'une maladie qui ne lui laifla 
que quelques hetires pour mettre ordre 
à fa conscience. SonConfeflcur lui ayant 
repréfenté combien il feroit coupable 
de réfuter fon contentement à un ma- 
riage qui n J avoit de difproportion que 
du côté des biens, ( car je lui avois 
caché l'âge de la Demoifelle , ) il me 
laifla , avec tout fon bien & fa béné- 
diction , la liberté de fuivre les defirs 
de mon coeur. Je reçus cette nouvelle 
avec un tranfport qui fervit beaucoup 
à modérer la douleur que me caufoit 
la perte de mon père. Jamais Made- 
xnoifelle de Banne ne m'avoit été fi 
chère, & je lui écrivis fur le champ 
la lettre la plus tendre , par laquelle , 
en lui apprenant que j'étois libre , je 
ae lui demandois que le temps néce£ 
faire pour mettre ordre à la fucceflïoi* 
de mon père , que je n'eftimois qu'au-* 
tant que je pouvois la mettra à fè* 
pieds. Après avoir fait partir cette let- 
tre , je fas trouver le Supérieur de 1» 
Mai (on , & je lui avouai que Ta feule 
raifon qui m'engageoit à embraflèr l'état 
eccléfiaftique ayanr celfèe , je tne prépa-* 
rois à rentrer dans le monde. Ccc Ecclé^ 
T*me II H 
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fiaftiquc, qui étoic plein de pièce, fré- 
mit du danger où il avoic été de con- 
duire au pied des Autels une viâime fa 
peu digne de Dieu , & m'exhorta à le 
remercier de ce qu'il n'avoit pas permis 
que je confommaflè ce facrifice impie : 
par fon confeil , je réfolus de différer 
mon déparc du Séminaire de deux ou 
trois jours, pour me réconcilier avec 
Dieu par une bonne confeflïon, & je 
me couchai dans cette réfblution. Il ne 
me fut pas poflible d'appeller le fbm- 
meil , ou plutôt il fut lourd à mes de- 
firs : facigué d'une infbmnie qui avoïc 
duré plusieurs heures , je me levai pour 
lire , &_ ayanc fléchi les genoux pour 
faire quelques moments de prière , il 
me fembla qu'on ciroic un rideau de 
devanc mes yeux , qui m'avoic caché 
jufqu'alors le néant des chofes créées, 
l'incertitude du^ moment de la mort , 
& le bonheur de fèrvir Dieu fans par- 
tage. J'avois facrifié ma vie au dépit* 
pouvois-je refufer de la confacrer couce 
entière au fervice des Autels ? Cette 
rue me révolta pendant quelques mo- 
ments , mais celui qui me faifoic en- 
tendre fa voix me donna le courage 
de la fuivre , & je ne quittai point la 
place où j'étois proftetné , fans ?vqif 



ptomîs à Dieu de n'être jamais qu'à 
lui. A peine eus-je prononcé ce vœu t 
qu'il me parut un crime. N'étois - je 
pas engagé avec Mademoifèlle de Ban- 
ne ? je lui àvois renouvelle mes ferments 
depuis vingt-quatre heures j comment , 
au mépris d'un engagement fi folemnel , 
avois-je pu me lier par une promefle 
indiferette ? Je fbuffris alors une fi rude 
agonie, que ne pouvant feul en fup- 
porter le poids , je fus frapper à la 
porte du Supérieur pour implorer fon 
fecours. Il fut furpris de ma vifite à 
une telle heure , auflî bien que des mo- 
tifs qui m'engageoient à la lui faire ; 
& trop prudente pour rien décider fur 
l'heure , dans une affaire qui deman- 
doit de férieufes réflexions , il fe con- 
tenta de me difpofer à me foumettre 
abfolunient à la volonté de Dieu , quoi- 
qu'il lui plût d'ordonner de mon fort.' 
Le vif fentiment qui me portoit à en- 
trer dans l'état eccléfiaftique , augmen- 
tant chaque jour , j'écrivis à Made- 
moifèlle de Banne > & la conjurai de me 
rendre ma parple > puifque je ne pou- 
vois l'accomplir fans me rendrr infi- 
dèle à la voix de Dieu ; elle avoit trop 
de religion pour me difputer à un tel 
rival , & çQafenot à me laitier fuivre 

Hij 
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ma vocation. Depuis ce moment ou je 

me vis libre , je n'eus pas un (èul retour- 
pour le monde, & Dieu m'a fait la 
grâce depuis vingt ans de m'affe&ioiv- 
aerde plus en plus à cet état. 

Et moi , Madame ,. en écoutant cette 
hiftoire, ie m'affe&ionne toujours plus- 
à la foumiffionà la divine Providence ^ 
qui fçait tirer parti de tout pour nous 
conduire à ce qui convient le mieux à 
hotreTalut. Vos malheurs pafles étoienr 
l'effet de la malice des hommes , & ont 
produit chez vous des vertus Héroï- 
ques; je penfe auffi que Dieu m'a voit 
en vue en vous les envoyant , puik 
qu'ils ont été l'ôceafion de i'éfpeçe d'e- 
xil qui m'a procuré le bonheur de vour 
connoître , de vous aimer , & d'appren- 
dre de vous la manière dont je dois le 
fervïn 




ONZIEME LETTRE, 

ÉMERANCE 

AL U C I E, 

VOxjs fûppofez gratuitement, m» 
chère Marquife , que j'ai fait ufage* 
de mes malheurs pour acquérir cette* 
perfection que je ne fais que fonhaiter j, 
je reconnoîs à cette façon de penfcr 
votre charité pour le prochain, fan* 
être tentée de m*approprier k haute 
idée que vous avez de moi , & des" 
confeiîs que je vous ai donnés - r voyez 
leur infuôifaiYce par rapport à vos deux: 
compagnes , & perfua^ez vous bien que 
Dieu a tout fait. Au rcfte , c'eft ladcti 
niere fois que }e répondrai- à ce quv 
vous plaira de me dire de flavrcur r & & 
vous m'en croyez , ce fera auiïi la der- 
nière où vous me parlerez fur ce ton*. 
En général, ma chère Amie, je croi* 
qu'on doit éviter de louer les gens eiv 
fece ; ou ils méritent ces louanges , ou 
ils ne les méritent pas. Dans le pre- 
mier cas vous les embarraflèz ; que ré>- 
pondre à des chofes dont oa fcnt l cxag* 



tération. Rejetter cet encens , femble 
être une invitation à le redoubler ; ne 
rien répondre, c'efty acquiefcer.Vous 
royez que vous mettez une perfonne de 
mérite dans le cas de faire une figure 
défagréabie. Si au contraire la perfonne 
dont vous faites l'éloge ne le mérite 
pas , vous mettez la pauvre fotte dans 
le cas de s'eny vrer de vanité ; elle ne 
s!appercevra jamais qu'on fe moque 
d'elle , & fe laiflèra caflèr le nez avec, 
l'encen(bir , (ans fentir les coups qu'elle 
en recevra. Soit dit, s'il vous plaît , 
une fois pour routes. 

Vous me demandez qyel état eft pré- 
férable , ou de celui où le cœur occupé 
d'une grande pafïïon , n'apperçoit préf- 
ixe rien de ce qui l'environne i ou de 
celui où le cœur vuide , cherche à Ce 
remplir de tout ce qui fe préfènte. Je 
vous aflfùre que je me trouve très- 
embarraflee à x vous répondre > ces deux 
états ont leurs dangers , & c'eft machi- 
nalement que je me fuis déterminée en 
laveur du premier. Il eft vrai qu'une 
grande paflîon peut conduire aux der- 
niers excès ; elle maîtrife l'ame , la fub- 
jugue y la tyrannife , en change les peru 
chants ; mais elle peut aum-bien dé- 
Kgkc les mauvais qu'altérer les toofc 



Les partions ont toujours un but loua- 
ble dans celui qu'elles pofledent ; elles 
fe propofènt i'acquifition d'un bien» 
J'avoue qu'elles fe méprennent fbuvent 
dans la connoifl(ance des objets qu'elles 
pourfuivent -, car elles font aveugles» & 
il faut que la paflion les guide , ce qui 
arrive beaucoup trop rarement ; cepen- 
dant je trouve plufieurs reflburces pour 
une perfonne en proie à une violentç 
paflion. Cette violence annonce une 
grande ame capable de faire des efforts 
héroïques. Les partions s'ufent , s'épui- 
fent par elles-mêmes j les amertumes 
qu'elles produifent en dégoûtent , le 
temps les amortit , la fatiété les éteint , 
& puis une paflion n'acquiert pas tout 
d'un coup ce degré où elle paroît invin- 
cible. La Religion , la raifon , la fuite 
des objets , des confeils fages peuvent 
la détruire dans fa naiffance. Je fçais 
qu'il eft queftion d'une paflion parvenue 
à fon plus haut période , c'eft de celle- 
là dont vous me parlez. Et bien , plus 
elle eft vive > plus elle approche de fa 
fin, tout ce qui eft violent ne pouvant 
être de longue durée. Enfin , une ame 
avec de grandes partions peut fort bien 
les tourner vers des, objets louables. Un 
homme aaâc avec une ame fier* > moi* 
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de la louange & de l'eftïme du public ; 
voilà le germe de l'ambition. Il jette 
les yeux fur les chofès qui peuvent le 
conduire à la fin qu'il fepropofe , c'éft- 
à-dire, à être eftimé, diftingué. D'a- 
bord il peurarrivcr qu'il conçoive que 
le moyen le plus sûr de l'acquérir eft 
de faire de bonnes a&ions , & dans ce 
cas , ce germe d'ambition devient pour 
lui l'origine d'un grand nombre de ver- 
tus morales , & le préfèrvatif de bien: 
des défauts. Je me rappelle à ce mo- 
ment Ain homme que j'ai connu à trente 
ans ; l'ambition a eu la force de l'arra- 
cher au délire de la jëuneflè , quoiqu'il 
fût né avec le penchant le plus vif pour 
les plaifirs. Il a fçu maîtrifer ce goûc 
par la crainte de fe rendre méprifable» 
Tous les ambitieux n'ont -pas des vue* 
iî juftes; il en eft qui prennent l'ombre 
pour le corps , la fauflè gloire pour la- 
réelle , ce qui rend leur ambition auflî' 
(unefte à eux-mêmes qa'aux autres ; ce- 
pendant de ces racines empoifonnées 
naiflènt fouvent d'agréables fleurs. L'am- 
bitieux implacable ennemi de tout ce 
qui lui réfifte, fe plaît à protéger , ï 
lecourir , à faire du bien à tout ce qui 
' lui eft fournis; il rougit <lefè verger, 
il fc plaît à pardonner. Si Alexandre 

n'eût 
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«f eut été qu'ambitieux , nous n'aurïoni 
point à hii reprocher le meurtre de Bé- 
tis y ni celui de Clitus ; fa colère fà- 
crifia le premier , le fecond tut la vic- 
time de fon intempérance. Je fçais que 
l'ambitieux n'épargne pas les plus grands 
crirnes quand ils font néceflaires à Tes 
vues ; mais j'ofe afïurer que celui qui 
rieftmu que par cette paffion , les com- 
met à regret, avec remords, & qu'il 
cherche d'abord les moyens louables, 
qu'il emploie par préférence, A peine 
îes vues font- elles remplies , qu'il re- 
vient à fon naturel 3 6c s'efforce de ré- 
parer le mal que de malheureufès cir- 
confiances Vont comme forcé à com- 
mettre, & qu'il auroit évité s'il avoir 
eu le plus fbible fècours. 

Parlons de la paffion la plus ordi- 
naire , de l'amour ; c'eft de celle-là 
dont il eft queftion par rapport à St. Far. 
Un homme apporte en naiflkm un cœur 
tendre, c'eft-à-dire , une difpofition 
prochaine à s'attacher à ce qu'il trou- 
vera aimable ; cette difpoficion par elle- 
mêmfc eft excellente, pourvu qu'il ne 
prête point Un mérite réel au crémier 
objet avec lequel il fympathifèra. Sup- 
pofons pourtant qu'il donne dans cet 
jécueil -, la paffion s'ufera bientôt, & lui 
Tome IL I 



l?t ) 

tendra le fang troid néceflàîre pour 
choifir , d'autant mieux qu'il aura ap- 
pris à fesdépens ce que coûte un mau- 
vais choix. Vous me direz que St. Far 
n'a pas la reflource du dégoût , il n'a 
rien à fouhaiter dans l'objet de fa paC- 
fion , fon mal eft donc ians remède. 
Sa fituation eft un mal , fi vous le vou- 
lez, maïs ce mal eft fait comme un bien* 
Se lui procure un grand nombre de 
plaifirs ; il a la douce fatisfa&ion d'ap- 
plaudir à l'objet qu'il aime, dç_facri- 
fier fon bonheur au fien, & cette iatis- 
faâion eft bien délicate \ il lui refte 
celle d'être jufte , d'être eftimé de l'ob- 
jet de fon amour , d'en être plaint. Il 
lui refte enfin la reflource du temps , de 
rabfence , qui peuvent diminuer , & qui 
diminueront en effet la violence de iès 
fèntiments, & lui rendront la liberté de 
s'engager ailleurs. Voilà les raifonsou 
les prétextes qui m'engagent à préférer 
la fituation de ceux qui (ont aflfe&és de 
paffions violentes , à celle de ceux qui 
portent une aîné vuide au devant de tout 
et qui fe préfente. Ces r allons pour r oient 
fort bien ne pas valoir grand' choie ;. 
j'ai naturellement horreur des coeurs 
vuide* , & mon goût a peut-être di&é 
mon arrêt plus que ma raiion, Quoi- 



<5fu*îl en toit > l'habitude de s'occuper de 
riens me paroît le plus grand de cous 
les maux* Les perionnes qui fe font ac- 
coutumées à Tinucilité * ne peuvent en 
revenir fans miracle; la réflexion eft 
le feul remède à leur maladie , & elles 
en ont autant de répugnance qu'un en-, 
ragé en a pour l'eau qui pourroit \o 
guérir. D'ailleurs, plus leur ame fe 
\uide , moins ils ofenc y rentrer ; qu'y 
Yerroient-elles , comme vous le dites 
fort bien dans votre lettre ? des objets 
défefpérants ; elles font comme un 
liomme au milieu d'un vafte océan* 
contre les flots duquel il veut d'abord 
difputer fa vie ; il jette Tes yeux fur ce 
qui l'environne, & laifi.de frayeur à la 
vue des plaines immenfes qu'il faudroit 
franchir, il défefpcre de Ion (al ut, & 
replonge fa tête dans l'çau pour fe dé- 
rober à la vue de ce qui le défèfpere. 
Ma comparaifcn pourrait bi«n n'être 
pas meilleure que mon jugement , je 
m'en défie, & je ne la relirai pas, crainte 
d'être tentée de l'effacer ; je veux vous 
Jaiflèr cet ouvrage , & me fers de votre 
«xeufe , je fens mieux que je ne dis. 
N'en déplaife à M. le Marquis, dont 
je refpe&e pourtant les lumières * l'aG* 
fujettiflement à l'ufage de perdre foa 
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temps doit avoir des bornes un peu plus 
étroites que celles <ju'il y met. Nous 
devons quelque choie à la fbciété, mais 
nous nous devons à nous-mêmes plus 
qu'aux autres. Quelques heures^ la fo- 
4ie , lerefte à la raiion j voilà mon der* 
nier mot. Ne m'aviez- vous pas écrit 
que c'étoit le fien * pourquoi a - 1 - il 
changé de fentiment? Je le fbupçonne ; 
il craint qu'on ne mette votre philofo* 
phie , qui prendra le nom de mifantro-/ 
pie, fur fon compte. On lui fera hon- 
neur de votre raiion, & il (èpaflèroit 
volontiers de cet honneur. Pour moi 
je ne puis me paffèr de fon indulgence 
pour avoir ofé lui dire franchement une' 
ii groflè injure. Voilà les fruits de l'a- 
mitié ; je lui offre les réprefailles > qu'il 
fè venge de mon impertinente fmcé- 
rité, en m'avertiflànt d'une foule de 
défauts qu'il n'ignorera pas , fi pour 
mon profit & fa fàtisfaéhon vous voulez 
l'en inftruire. J'en ai un aéhiellement 
que vous . ne me connoiffiez pas $ c'eft 
l'avidité avec laquelle je me livre aî£ 
bonheur s cette fituation eft pour mol 
fi nouvelle 9 que je n'ai point encore 
-appris à en ufer avec modération. Je 
regrette les moments à mefure qu'ils 
«'écoulent ^ comine s'ils n'avoient pas 



été aflez employés à goûter les bierW 
que je poflede j je fuis avare de l'inftant 
préfent qui me paroîc trop court j celui 
qui fuit eft faifi par avance , 6c les plai- 
sirs que je m'en promets ne perdent riea 
de leur prix pour avoir été prévus. Ah ! 
vous me le difiez bien * il faut plus de 
:force pour réfiftcr au jjjaifir qu'à la dou* 
leur , & j'étois mille fois plus Philo- 
sophe l'année paffée qu'à préfent. Que 
ieroit-ce fi vos preflèntimems étoient 
•véafiis ? il faudrait mourir de joie ^ 
mon cœur, ce fèmble , n'en pourroit 
iupporter davantage. Au refte , cherô 
Amie > fi vous vouliez vous guérir de 
la manie des preflemiments , il ne faU 
loic pas vous adrefler à moi * vous né 
içauriez croire jufyu'où va mon- rcfpcdfc 
pour eux , fur tout depuis que j'ai en-» 
tendu un très-habile homme dire à ce 
fujet des choies admirables* Vous 
croyez peut-être que je vais vous les 
répéter \ je le fouhaiterois * mais en vé- 
rité cela fuTpaffè mon patent , il n'a été 
que fuffifant pour comprendre ce qu'il 
difoit t 8c point du. tout pour le rendre 
comme il faut -, yorci tout ce que je) 
m'en rappelle* 

It difbit donc qu'ij yraune gradation 
prefijue infinie de diwfes intelligences 

iiij . 



<|ui font'le milieu entre le Créateur & 
nous i que par le miniftere de ces êtres 
mitpycns il fe.faic un commerce- conti- 
jiuel encre Dieu & les hommes \ c'eft 
1'JÉchelle de Jacob > d'où les Anges dek 
cendent perpétuellement , pendant que 
d'autres la remontent; Les hommes li- 
vrés aux objets extérieurs , ne prêtent 
point uqç oreille affez attentive à ce 
commerce, &.Ypi là. pourquoi tous ne 
/entent pas également les preflentiments 
.qui ne manquent à perfbnne. Cet hom- 
me, que vous pourriez fort bien con~ 
noître» vous diroit encore qu'il eft per- 
fuadé que les fubftances fpirituelles ont 
entr 'elles une manière de s'exprimer y 
qn langage beaucoup plus parfait que le 
nôtre. Nous n'en avons jamais douté 
par rapport aux fubftances purement 
fpirituelles , fans doute elles doivent 
s'entendre \ mais c'eft que notre .Philo* 
fophe çtead cette prérogative jufqu'à 
nos. âmes , dans le temps qu'elles font 
encore emmaillottées dans leur chair ; à 
mefure quelles fe dégagent des fens par 
l'étude de la fagefle , elle* font plus ca- 
pables de ce commerce intellectuel que 
quelques hommes ont entretenu, comme 
on le dit de Socrate. Si cela eft., ma. 
chçre MarquiTe,nQaaraes-daivent %voi* 



<i*0 

de grandes conventions. Vous qui h'a- 
vez pas comme moi des objets qui ab- 
sorbent toutes vos puilfançes , rendez- 
moi un p^u compte de ce qu'elles fe~ 
difent. Voilà , felon cette opinion , les 
prelfentiments bien vérifiés. Voici la 
règle que je me fuis faite à cet égard : 
Je les refpe&e lôrfqu'ils ne me dé- 
tournent d'aucuns de mes devoirs; il 
faut m'expîiquer par un exemple. Il 
m'eft arrivé plusieurs fois dans ma vie 
de (entir mon cœur fe reflèrrer en vo- 
yant certaines perfonnes pour la pre- 
mière fois ; il me fêmbloit entendre 
une voix intérieure qui me difoit dp 
prendre garde à moi , que ces perfon- 
nes me (eroieht pernieieufes , qu'elles 
ïnanquoient de droiture. Il n'y auroït 
eu rien de plus injufte que de m'éloï- 
gner de ces perfonnes par égard pout 
ces preflèntiments , c'eut été bleffèr là 
charité. A quoi donc me (èrvoient ltk 
miens ? le voici , Madame ; à me tenir 
fur mes gardes y à examiner ceux qui 
me l'avoient infpiré. Je vous jure, ma 
Chère , que jamais je n'ai reffènti cette 
répugnance mal-à-propos ; l'examen 
m'apprenoit combien j'aurois rifqué en 
me livrant fans crainte : jetrouvoisdes 
gens fans moeurs , fans cara&ere > qui 

I iiij 
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n'avoiem cherché à fe lier avec moc 
que pour me faire fêrvir à leurs vues , 
iouvenr même pour me devenir nuisi- 
bles. Ce que je vous dis par rapport • 
aux répugnances, eft tout auffi vrai pour 
les fympathies. Mon cœur fêmble voler 
au-devant de certaines perfonnes , & je 
n'ai point à lui reprocher de s'être mé- 
pris. Malgré tout ce que je viens de 
dire, je fois en garde contre ces pre- 
miers mouvements quels qu'ils puiflent 
être , & je vous confeille de fuivre la 
même règle, Tans quoi l'opinion 4 des 
preflèntiments ponrroit être fort dan- 
gereufe. Ceux que j'ai eu par rapport à 
Deshomais fe confirment a chaque in£ 
tant; il eft tel qu'il ne manque rieaau 
.bonheur de ma fille y & ils me devien» 
«ent chaque jour plus chers > parce qu'il - 
n'en eft point qui nie me procure la 
connoiflànce de, quelque bonne qualité: 
«lui m'avoit échappé d'abord.. 
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LETTRE PARTICULIERE 

D'ÉMERANCE 

A LUCIE. 

C'Eûe été un miracle , ma chère 
Amie, que votre Epoux eût échappé 
au délire des efprits forts. La Religion 
eft prefque anéantie à taris parmi les 
gens du bel air, & il eft ignoble d'en 
confèrver la moindre traie. Je connois 
des gens cftimables à tous autres égards, 
qui cachent auffi foigneufcment la foi 
qu'ils n'ont pu perdre , que fi c'étoit 
un crime qu'un honnête homme rougir 
d'avouer. Vous meparoiflèz ftrprifë, & 
du ton d'aflurance qu'a voit pris le 
Comte > & du peu de folidité de (es 
raifbns, ou plutôt de fês fubterfuges # 
Combien y en a-t-ii qui n'auroient pas 
même eu ces raifons à vous objeéter , 
& qui font incrédules par ignorance , 
par air y par ftupidité * parce que cela eli 
plus commode. Remerciez bien Dieu » 
ma chère Marquïfe » de l'efficace qu'il 
a eu la bonté de donner à vos fbibles 
paroles a & ne ce(Iè& de lui demandée 

I v 
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chaque jour , & à tous les moments dut- 
jour, fes lumières & un efpric docile 
pour votre Epoux, Je fuis de l'avis du 
Comte , il ne faut rien prefler ; cet Ami 
quileconnok de longue -main* fçaura 
choifir les moments. Vous n'avez vu 
jufqu'à présent dans votre Époux qu'un 
Amant paflîonné , fon amour a pu ful- 
pendre un caraétere qui fe décèlera à la 
fin , & qui demande peut être des mé- 
nagements que votre zèle ne vous per- 
mettroit pas de prendre» N'allez pas 
croire que j'aye là-deflus des connoifc 
fances que je vous diflîmule , je ne parle 
que d'après la poffibilité , & des conjec- 
tures qui font naître chez moi la prière 
que notre nouveau Chrétien vous a faite 
de ne rien précipiter ; il en a fans douté 
quelque raifon quil vous découvrira. 
Encore une fois , confiez-vous à fort 
zcte> & réprimez le vôtre ; oh perd fou- 
vent en voulant gagner trop tôt. Dieu 
qui a commencé , achèvera fbn ou- 
vrage. Remarquez fa libéralité , ma 
chère Amie ; la charité vous a infpiré 
le défir d'être utile au fa ! ut de la pauvre 
Lemeri, & Dieu femble attacher aux 
mefures que vous avez prifes à cet 
égard , une autre converfion qui vous 
întéreflc infiniment davantage. Ah l c'eft 
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un bon Maure, qui rend plus qu'au 
centuple dès cetce vie même. 



DOUZIEME LETTRE. 

LVC1E 

A ÊMERANCE. 

HÉ l a s , Madame , un événement 
bien funefte a précipité les de(- 
(èins du Comte ; ce cher & refpe&able 
^Amin'exifte peut- être plus au moment 
où je vous écris ces mots \ je l'ai laifl& 
à -la dernière extrémité', & comme je 
■n'attends que le moment d'accoucher, 
on ne m'a pas voulu permettre de rece- 
voir fes derniers fpupirs. Mon Epoux 
s'eft chargé de ce trifte devoir. Notre 
moribond plein de confiance en la mi- 
féricorde dé Dieu y qu'il avoit com- 
mencé à fervir en famé , parrage fes 
derniers moments entre la prière &les 
exhortations qu'il fait à fbn Epoufe & 
au Marquis ppur les engager à perfe- 
vérer dans les nouveaux principes qu'il 
leur avoir fait adopter; mais il vous 
faut le dérail de ce qui s'eft paflfé depuis 
trois femaines \ le foin de vous l'écrite 
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fera une utile diverfionà ma douleur* 
qui eft beaucoup plus grande qu'elle ne 
paroîtroit devoir l'être pour un homme 
que je ne connois que depuis fort peu 
de temps. Je commençois à me défier 
du zèle de ce cher malade pour i'entte- 

Ï>ri(è que je lui avois* confiée > & fes dé- 
ais me paroiflbient affe&és lorfqu'il 
prit , pour me rendre fa vifite , le temps 
où j'étois avec mon Époux, ce qu'il 
évitoit depuis Ion changement. Je viens, 
nous dit-il de l'air le plus franc , vous 
prier de m'accorder votre préfence pour 
demain toute la journée j ce fera le plus 
beau jour de ma vie > & je veux que vos 
yeux (oient témoins de ma félicité. Le 
Marquis ne pouvoit manquer d'être fur- 

{>ris de ce début ; il avoir vu le Comte 
e matin du même jour , & ne .pouvoit 
comprendre ce qui lui étoit arrivé de . 
fi avantageux depuis quelques heures* 
Son Ami voyant Ion embarras , l'a fait 
ceffer en lui apprenant qu'il épbufoic 
Mademoifèlle Lemeri. C'eft la plus 
belle a£tion de votre vie, a répondu 
le Marquis en Tembraflant , vous rem* 
pliflez le plus ardent de mes défîrs> 
auffî-bien que' de Madame ; nous fe- 
rons ravis devoir cette fille rendue à 
la fociété , dont elle mérite de faite 



l'ornement. Ceft par un autre motif 
que nous nous fommes déterminés , ré- 
pondit le Comte ; mais les explications 
que je yeux vous donner à cet égard , 
pourraient bleflèria délicateflè de Ma- 
dame , je lui demande fa parole pour 
demain > & fi vous voulez faire un 
tour avec moi , je vous détaillerai les 
raifons qui m'engagent à finir cette af- 
faire. Je ne veux point entendre vos fc- 
crets, ai- je répondu, j'ai befbin de for- 
tir y je vous quitte la place , non pas 
fans quelque reflèntiment j je vous le 
marquerai une autre fois. En difant ces 
paroles , je fuis fortie effectivement de 
ma chambre , & perfuadée que le mo- 
ment critique étoit arrivé , j'ai couru 
me profterner au pied des Autels pour y 
demander à Dieu de bénir une conver- 
fation fi importante. Je ne fuis rentrée 
qu'allez tard, cependant mon Époux 
étoit encore abfent , & un domeftique 
du Comté m'a remis un mot de fa part > 
qui me prioit de ne point l'attendre, 
parce qu'il (bupejroit chez lui. J'étois 
couchée lorfque mon Epoux eft rentré , 
& je remarquai qu'il étoit fort agité. 
Comme il n'avoit pas fermé l*œil toute 
la nuit , non plus que moi, nous étions 
encore au lit lorfque le Comte eft venu 
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nous prendre pour nous conduire chear 
Mademoifelle Lemeri.. Nous y avons 
trouvé trois de Ces Amis , ôc à travers 
la tranquillité que le Marquis affecStoit * 
il m'étoit aifé de remarquer (on trouble. 
J.e.brûlois d'envie de dire un mot au 
Comte , cela ne m'a pas été poflîble ; il 
n'a pu que me gliflèr un billet dans 
la main , que je me fuis hâtée de lire : 
c'étoit une invitation à me retirer auflî- 
tôt après la cérémonie, fou* prétexte de 
mon état. J'ai conçu qu'on vouloic. 
traiter la même matière qu'on avoit 
fans doute agitée la veille, Se j'ai fuivi 
l'intention du Comte. Mon Époux,, 
pendant les trois jours qui ont fuivi , a 
toujours été chez ce digne Ami depuis 
le ràatin jufqu'au foir., & a prétexté 
des affaires indifpenfables. Le quatrième 
jour le Comte s'eft échappé un mo- 
ment , & .eft venu m'annoncer fa vic- 
toire , ou plutôt celle du Ciel. Le Mar- 
quis s eft rendu ; mais comme il ne me 
croit aucun foupçon de (es erreurs, il 
a conjuré fon Ami de ne point s'ouvrir 
à moi fur ce qui s'eft pafle. Vous fentez 
qu'il n'étoit pas poflîble de lui tenir pa«? 
rôle. Nous béniflîons Dieu de cet heu«» 
teux changement , lorfquc j'ai entendu 
la voix du Marquis dans l'efeaiier. Pouç 
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tîen au monde je n'euflè voulu qufîl 
eût vu le Comte dans ce moment , je 
l'ai donc prefle d'entrer dans une gar- x 
dérobe , & j'ai chargé une de mes rem- 
mes de le faire fortir par un efcalier 
dérobé. La phyfioaomie de mon Époux 
étoit fort altérée ; il s'eft couché pref. 
que en arrivant, & eft forti fort matin, 
La nouvelle Comteffè qui m'eft venue 
rendre une vifite, m'a appris qu'il fe 
difpefe à réparer , par une confeflîor* 
générale , l'abus qu'il a fait jufqu'à pré- 
lent des Sacrements. Elle m'a rapporté 
le détail de leurs converfations j en 
vérité le Marquis ne s'eft rendu qu'à la 
dernière extrémité > & il eft le feul des 
quatre dont le Comte avolt entrepris 
le changement , qui ait répondu à Tes 
foins ; les autres fe font recirés au pre* 
mier fbupçon qu'ils ont eu de fon det 
fein. C'eft encore un nouveau fujet d'ac- 
tions de grâces pour moi ; la docilité 
du Marquis eft l'ouvrage du Dieu de 
toute rniféricorde. Ce fut deux jours 
après cet entretien que le Comte tomba 
malade, & quoique (on mal ne parue 
pas dangereux , il voulut d'abord met- 
tre ordre à fa confeience & à fes af- 
faires. Les Médecins s'accordent à dire 
qu'il ne peux en revenir, fur le refte 
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ils ont toujours été d'opinions différen- 
tes. J'ai quitcé ce malade depuis deux 
heures , c'eft le terme qu'on donnoit à 
fa vie, cependant il refpire encore , puis- 
que mon Epoux ne doit quitter fa maifon 
qu'après lui avoir fermé les yeux , &c doit 
conduire ici fon*' Epoufe défolée. Ce 
pauvre moribond m'a remis un papier 
que je n'ai pas encore penfé à Hre , tant 
j'étois troublée *, je vais profiter de ce 
moment pour y jetter les yeux. 

Le croiriez - vous , Madame ; cet 
homme qui a paffe la plus grande par- 
tie de fa vie faus religion , & qui étoit 
plongé dans le libertinage ; cet homme 
qui paffbit pour avare, Faifoit de gran- 
des charités : comme la plus grande 
partie de Tes biens font fubftitués , il 
i'a pu donner que peu à fa femme , & 
ii'a ofé lui laïfler des charges qu'elle 
ne pourroit acquitter fans s'incommo- 
der beaucoup $ c'eft moi qu'il charge 
d'un foin fi précieux. Il a aâuellement 
tro\s Orphelins auxquels il paye des 
appremiflàges ; d'autres Enfants dont il 
a foin de fatisfaire les Nourrices , parce 
que leurs parenrs font hors d'état de 
le faire ,• des Veuves , qui , autrefois à 
leur aife , mourroient de faim fans fon 
(ecours. Ce Mémoire a décidé dans 

mon 
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ttidtr cfprït un doute que je voulais 
vous propofer. J'ai ferai par la retraite 
des trois amis du Comte , qu'il eût 
vainement parlé an Marquis , fi Dieu 
n'eût touché fbn cœur : j'avois déjà été 
furprife que ce nouvel Apctre eût cédé 
avec cane de facilité à Jfles foibles ar- 
guments , tandis que tant d'autres ré- 
fiftent à des preuves vi&orieufes 5 ôC 
j'actribuois ce (necès à une grâce biei* 
fiipérieure. Sur cinq perfonnes , deu* 
feulement ont eu de la fidélité y donc, 
me difois-je , les autres n'ont pas été 
appelles avec autanc de force ; c'eft ce 
qui caufbit mon embarras. J'atyfôis dit 
volontiers : pourquoi cette inégale dif- 
Cributibn de fecours entre des hommes y 
qui , fi j'en crois la foi & la raifon 3 doi- 
vent être également chèrs au Créateur y 
mon embarras a fini en Hfant ce Mé- 
moire, Dieu ne cetfe.de parler au cœur 
de l'homme , & tmême de l'homme* 

Eécheur ;• il l'excite fans ceflè à faire le 
ien , à fuivre les mouvements naturels 
que le péché n a point dépravés, com^ 
me la pitié dés miférables , la libéra-- 
Hté envers eux \ s'ils {ont fidèles à ce$ 
premières grâces»,, ils* en reçoivent de 
plus .fortes qui les conduifent enfin & 
oxie converfion parfaite. Les aumônes 
TomtJL fc 



du Comte crioient miféricorde pour lui 
au Seigneur, d'autant. plus que Ces er- 
reurs n'écoient point l'effet de l'impiété t 
fon cœur avoir féduit fon efprit , notre 
Dieu qui eft bon a eu pitié de fa foi- 
blefle » parce qu'il a eu lui-même pitié 
des mi f érables : le Marquis eft dans le 
même cas , car il s'eft prêté de bon» 
cœur à tout le bien que je lui ai pro- 
pofé. Voilà qui éft fait ; je ne défef- 
pérçrai jamais du falut de quelqu'un* 
qui confervera de la cornpaflion pour 
les miférables , de l'équité , ou quel*- 
qu'autre vertu naturelle : il fait valoir 
cet unique talent, il fera doublé. Ah fc 
fi nos Amies-. .*..,. ; .; 

C'eft prefque un miracle, Madame, 
on m'envoie appeHer 5 un abfcès qui ai 
crevé lorfque le Gomte alloit rendre le 
dernier foupir > le rappelle à la vie z 
c'eft ce que me dit le. doraeftique qui 
vient me prier de fa part de pafler chea 
lui ; j'y cours* 

J'ai trouvé effeéHvemem notre ma- 
lade fans .fièvre, mais extrêmement a£- 
fbibli ; actuellement les Médecins en 
répondent ; je nç me fens pas de joie z 
mon Epoux auife befoin de (es bona 
exemples , &' c'eft pour lui que Dieu 
k^onferve. A préfent que je me feu* 



p1o$ tranquille > je vais (aire réponfe à 
votre Lettre , car je n'ai pas befbin de 
Vous dire que celle - ci n'eft que pour 
Vous. 

Je crois avoir compris , Madame , 
ce que vous m'avez écrit au fujet des 
preflèntiments : je vous dirai pourtant 
avec ma fincérité ordinaire , qu'il a 
fallu relire deux ibis quelques endroits 
qui , fans douce , pouvoient être plus 
clairs. Il me reftoit , félon vous , la 
reflburce d'effacer ces endroits : une 
petite bagatelle m'a empêché de profi- 
ter de la permiflîon que vous m'en don* 
% niez *; c'eft qu'il m'étoit impoffible de 
mieux dire. J'aime .beaucoup à. penfer 
que mes fympathies & mes antipathies 
font l'ou wrage d'une influence d'en-haut. 
Cette opinion me paroît préférable à 
celle d'un honnête Médecin qui a voulu 
me perfuadet que ces mouvements aveu- 
gles qui m'attachent ou m'éloignent 
machinalement de certaines perfonnes , 
avoient leurs caufeé dans les petits ato- 
mes qui s'échappent perpétuellement de 
nos corps , & que félon qu'ils font ana- 
logues du non avec ceux des corps 'qu'ils 
rencontrent , ils produisent l'amour ou U 
haine : il eft bien plus flatteur de croire 
que les Intelligences que Dieu a coœ- 

Kij 



mîfes à notre garde excitent en nous ce* 
mouvements. J'ai lu votre lettre à M^. 
de St. Far ,. qui convient des circon(~ 
tances fl'atteufes qui adoucifient ce que 
fa fituation a de pénible i. il veut bien* 
vous accorder qu'il trouve quelque, 
confolation , quelque plaifir même x 
dans ces adouciflèments >. pourvu que- 
vous penfiez que la peine ûirpaflè infi- 
oiment ce plaifir. Ceft enconféquence; 
qu'il fe prête de fort bonne grâce aux, 
remèdes que nous, lui offrons pour pai^ 
venir à. une guérifon radicale. J'en de- 
mande pardon, à la belle Annette., jer 
ferois charméa de voir échappa:- ce 
captif : fi elle éroit présente, je n'au- 
rois pas la préfomption de tenter à* le: 
lui enlever. , f mais (en abfence nous 
fournit des armes dont nous ferons ufa* 
ge. Voici lfij régime que nous avons 
prefcrit-à cejpalade r.Une dofe raifon- 
»able de diflrpatioa, la. compagnie des^ 
plus aimables Dames que nous pour- 
rons raffembler - y nulle réflexion ni, 
comparai fon avec les charmes dp votce* 
aimable fille.. Sur ce dernier article St fc . 
Far n'eft pas traitable; tout, lui rappelle? 
Annettej- il lui compare tout ce qut 
s'offre à fes yeux, & finit toujours par la! 
trouver aurdeffus de. tout.. Il araiforç 



.pqc rapport a elle, cependant cetce ra** 
Ï0n lui fait avoir tort vis - à - vis d'ui* 
grand nombre de belles perfonnes y qui 
jte peuvent 1 m pardonner ce jugement :- 
il a picqué la vanité de plusieurs d'entre 
elles qui prétendent le forcer à prendre 
de l'amour ,.. feulement pour exercée: 
contre lui une cruelle vengeance. Par- 
mi ces femmes vindicatives r il y a une 
fort aimable Veuve à qui le Marquis 
fouhaite un heureux fuccès ; ce feroitf- 
un établiraient avantageux pour St.. 
Far : il lui rend des foifîs & veut me: 
perfuader qu'il pourra l'aimer un jour Z 
& da'ns le même moment il lui échappe: 
des foupirs qui paflent directement lesP 
Monts fans s'écarter ni à droite ni à- 
gauche. Il n'eft à fon- aife qu'avec moi T 
parce qu'il me parle Librement de (es- 
fentiments f & après m^veir répété? 
mille fois les- raifons qu'il a d'adorer 
Annette r iL fe perfuade qu'il lui en refteî 
beaucoup qu'il n'a pas le temps de mé- 
dire y quoique je lui aie donné les plus, 
longues audiences. En vérité > ma Chè- 
re , je n-'entends plus parler que d'à* 
mour y j'en, fuis excédée :: les Amams> 
font comme les Plaideurs s ils» n'oyt 
qu'une feule affaire dans l'efprit , de ne. 
peuvent parler d'autre- chofe, le cqxu~ 
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tnence même a croire que cette manïtf 
eft contagieufej puifque j'ai employé 
deux grandes pages pour vous dire que 
nous voulons marier Se. Far qui s'y op~ 
pofe , & que nous prétendons achever 
cette affaire moitié gré,, moitié force 
Nos Amies ne me rendent plus que 
des vifites de bienféance ,• nulle confian- 
ce , nulle ouverture de cœur : elles choi- 
fifïent fi bien leur temps , qu'elles me 
trouvent toujours en compagnie ; eu 
forte que je ne fçais de leurs nouvelles 
que par la voix publique , qui ne les- 
traite -pas favorablement. On prétend 
que le Duc qui s'érok affiché pour 
Amant de Viftoire.* commence à faire 
retraite : un petit nombre de perfonnes 
équitables difent qu'on peut attribuer 
fon refroidiflèment à l'ennui que lut 
caufent les rigueurs de la belle > qui y 
devenue coquette , eft matériellement 
fage. La multitude attribue fon inconfl 
tance au dégoût , & prétendent ^qu'it 
n'a plus rien à fouhaiter. Je vous dirai 
(ans vouloir me flatter fur fon compte ,, 

Sue Je ne fuis pas du fèntiment de ces 
erniers : Vi6toire feroit vertueufe , fi 
on pouvoit l'être avec un coeur déréglé» 
gâté> par le defir de plaire univerfelle* 
méat 3 elle eroit poavoir êtte ^rnée. 



/ans danger , pourvu qu'elle n'aime pas 
elle-même. C'eft là l'idée qu'elle s'eft 
faite de la fageflè d'une femme du, mon- 
de , qui , dit-elle , ne peut être coupa- 
ble de l'effet que produifent fes char- 
mes. L'inconftance du Duc ne l'a point 
touchée ; je crois pouvoir en conclure 
qu'il n'avoit pas même égratigné fon 
cœur. Tous nos aimables , qui ne pen* 
fent pas comme moi , fe font mis fur le» 
rangs pour tâcher de remplir une place 
qu'ils prévoyent bientôt devoir être va>* 
came : elle eft perdue , fi parmi ce 
nombre il s'en trouve un qui parvienne 
à toucher fon cœur. Henriette eft fa. 
confidente, &il eft à craindre que le 
mauvais exemple ne produite foi* effet 
ordinaire & inévitable. Voilà , Madame, 
des nouvelles bien capables de tempérer 
l'excès de votre joie : je vous avoue que 
je ne puis conferver la mienne au milieu? 
de ces défordres ; la fagefle matérielle 
n'eft pas d'un grand prix à mes yeux* 
Je vous difois tout à l'heure que Vie* 
toire étoit perdue r s'il fe trouvoit un 
feul de fes adorateurs qui pût lui plaire ; 
en y réfïéchiiïant , je fois tentée de pen- 
te: autrement ; & je dirois , Dieu me 
pardonne, que j'aimerois iftieu* un dé- 
tordre réel borné à une feule perfonne* 
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qu'une coquetterie qui fait efpérer a tôt» 
une foibleffè. Mandez-moi fi cette fa* 
çon de penfer eft la vôtre , je le fou- 
haite > car j'aurois bien de la peine à la 
réformer , auffi-bien qu'un grand nom- 
bre d'opinions nouvelles qui prennent 
chaque jour fur moi. Par exemple , j'ai 
fortement dans l'efprit que nous avons» 
été dupe du caradkere de ces deux fem- 
mes ; elles n'ont montré de fageffè que 
jufqu'au moment où elles ont eu occasion 
d'en manquer ; je ne fçaurois me per- 
fuader qu'elles en aient jamais eu > au- 
trement elles euflènt réfifté au danger 
préfent ; le caraâere ne peut changer 
absolument, dans fi peu de temps y & 
û leur cœur eût été honnête y il le Te* 
roit encore. Je ne crois pas que ce ju- 
gement fcit diâé par l'aigreur ; j'en at 
pourtant \ mes confeils ont été rejettes-' 
d'une manière trop infultante pour que 
l'amour propre n'ait pas eu quelque 
chofe à fouffrir, A propos d'amour 
propre., mon Epoux convient de la 
juftice de votre obfervation j j'efpere 
plus que jamais qu'il ne voudra plus 
gêner mon goik pour, la retraite; j'en 
ai le plus grand befoirc : je.tcouve mon 
ame fi vuide> fi dénuée, fi pauvre, 
W& je.oe pourrais fâns/péril^. diflfécei: 

à 
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à la renoaveller. Je devrois naturel- 
lement avoir quelques craintes à l'ap- 
proche du danger & des dodeurs où 
je touche ; ce befoin de- retraite les fait 
dHparoître, & je n'envifage que le 
jdaifir d'être feule > & difpenfée pendant 
quelques femaines du défaçrément de 
. xepïéfcntec 



TREIZIEME LETTRE. 

ÉMERANCE 

A LUCIE. 

MA chère Marquifè ne s'attend pas 
à &re querellée j elle le fera pour- 
tant , non que je la croye coupable 
d'imprudence , mais je l'aceufe d'avoir 
manqué de prévoyance. De quelque 
importance que faflènt les fecrets que 
fc Comte avoit A vous communiquer, 
il falloit , ce me femble , différer à 
vous en inftruire jufqu'au moment ok 
3 eût pu le faire fans s'expofer à ces 
façons myftérieafes dont vous me parler 
dans^otre dernière Lettre. Un Billec 
donné avec réiêrve étoit déjà beaucoup j 
«$ue dire donc de la aéceffité où vous 
Tome IL L 



vous êtes trouvée de le cacher à l'arri*' 
vée de votre Epoux ? que penfera , je 
vous prie, la femme de chambre qui 
l'a fait forcir de votre garderobe ? Vous 
ne pouvez lui faire part des raifons qui 
vous forçoient d'en agir ainfi ; elle eft 
donc en droit de foupçonner que vous 
avez une intrigue avec le Comte ; je 
vous aflure , ma Chère > qu'il n'en feu- 
droit pas davantage pour vous faire un 
tort irréparable dans le public. Mon 
avis donc eft , qu'il faut absolument 
déterminer le Comte à tout avouer à 
votre Epoux : il n'aura pas lieu d'être 
offenfé de ce qui s'eft paifè , quand il 
fçaura que vous avez commencé par 
foupçonner fon état , & qu'un pur ha- 
zard a confirmé vos foupçons. Je crois 
le Comte trop raifonnable pour ne pas 
confentir à faire cette démarche , & je 
m'étonne qu'un homme de fon expé- 
rience n'ait pas fenti à quoi vous vous 
expofiez. Si j'étois moins sûre de votre 
raifon , chère Amie , j'euflè cherché 
oue'que détour pour vous dire ma pen- 
sée ; avec vous un ménagement qui 
fùppoferoit que vous pourriez être cho- 
quée de ma liberté > feroit une infïilte. 
Après vous avoir parlé fi librement , les 
louanges , ou plutôt l'approbatiop que 
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Je *aïs donner à vos fentimetirâ , lié 
j>euvenc être fufpeétes de flatterie. Vous 
avancez dans le bien, n'en doutez pas; 

Euifque la mort , ou du moins les dou- 
:urs vous paroiflènt préférables aux 
dangers du monde. Voilà encore une 
preuve de l'eftime que je fais de la 
fermeté de votre caraékere* j'ai prononcé 
ce mot fi terrible à une femme de votre 
Âge 3 & je l'ai prononcé fans crainte 
<Texciter chez vous de vaines terreurs s 
à une performe enyvrée des plaifirs, la 
mort paroît la chofe la plus terrible ; & 
il eft des circonftances où elle iê croit 
plus fous la main de Dieu que dans 
d'autres , & dans lefquelles elle frémit* 
Une maladie , une eouche , le tonnerre 
& mille autres accidents > comme fî 
Dieu avoit be(bin de toutes ces chofès 
pour nous ôter une vie qui ne fe fou* 
tient que par le miracle perpétuel de 
la confcrvation. Ma Fille m'a bien in- 
culqué cette utile leçon ; j'avoîs la foi- 
bleflè d'être effrayée en paflànt les abyt 
«aes du Mont Cénis ; le defir de la re- 
trouver à mon premier patfàge > là 
crainte de ne pouvoir apprendre ce 
qu'elle étoit devenue à ,mo£t retour* 
avoient lié fi fortement toutes les pui£ 
(ances de mon ame, que je n'avoi* 




pas apperçu toute l'horreur de ce che- 
min : devenue plus calme , j J ai vu ce 
dangereux paflage pour la première fois, 
pour ainfi dire , j'ai tremblé. Hélas ! j'a- 
vois plus à perdre alors qu'auparavant, 
elle étoit l'objet de mes craintes : Ion in- 
trépidité m\a fait rougir , & fi nous TeuC- 
fions moins connue , nous aurions pu 
croire qu'elle avoit été nourrie à CoriC- 
ifcntinople , & qu'elle comptoit que tout 
ctoit écrit fur la table de marbre. Elle eft 
très-éloignée de cette opinion, & pour- 
tant convaincue qu'au moment où un 
devoir nous engage dans un^péril , nous 
n'y rifquons pas plus que dans notre 
lit ; vous voyez que cette reftri&ion , 
de ne s'expofèr que par devoir , exclut 
tout fbupçon de témérité. Au refte, je 
luis sûre que cette lettre vous trouvera 
heureufement accouchée y & je ferai 
charmée d f apprendre qu'avec un efpoir 
. raifonnable de vous bien tirer de cette 
pccafion dangereufe , voijs ne vous êtes 
pas moins mi(e en fituation de mourir 
fans trouble. Je fuis bien charmée que 
le Comte fe foit arrêté à la porte de ce 
paiïàge inévitable , je fuis perfuadée 
qù'h^va feire de grands 4>iens , fur tout 
il fera fort utile à votre Epoux dans Iç 
commencement de fa eonverfion } ne 
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iioutefc pas que ceux qui ne fèroftt pa* 
touchés de ion exemple , ne cherchent 
à détruire en lui l'ouvrage de Dieu* 
Tout fera mis en ufage : mauvais rai* 
(pnnements y livres dangereux > & fur 
tout railleries picquantes -, il ne feroit 
pas mal qu'il fut quelque temps à la 
campagne pour donner le temps à (es 
bonnes réfolutions de fe fortifier ; je 
ne voudçois pourtaht.pas qu'il y prît 
trop de goût; le monde a befbin de 
grands exemples ; N il faut qu'il édifie où 
il a feandalifé , & qu'il fuive fa voca* 
tion. J'ai lu à nos jeunes gens i'hiftoire 
de celle de ce bon Curé ; fa vocation 
eft bien extraordinaire. Deshomais a 
remercié Dieu de ne lui en avoir pa* 
envoyé une lèmblable ; il avoue qu'if 
auroit eu peur d'y être infidèle , parce 
qu'il aime cent fois plus Annette que 
ce jeune homme ne faifbit Mademoi- 
felle de Banne, & ce n'eft point un 
ftyle de nouveau marié ; il l'eftime au* 
tant qu'il l'aime , cela durera long* 
temps. Ces deux jeunes gens font pleins 
de religion , cependant je ferois bien 
fâchée qu'ils reftafiènt où ils en font 3 
il y a beaucoup de différence entré 
croire, eftimer , chérir la pureté da 
Chriftianifme , & fc livrer absolument 
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tax devoirs aufteres qu'il impofe* Jfe 
demande fans ceflè à Dieu pour eux les 
fublimes vertus > fi j'en croyois mon 
affe&ion pour eux , je les preflèrois d'y 
afpirer : cependant je me .modère à cet 
égard., on perd (buvent tout en voulant 
trop preflèr , je prévois que j'aurai de 
grandes violences à me faire fur cet 
article. - 

J'applaudis au deflèîn que vous avez 
de marier St. Far ; c'eft un vrai préfent 
que vous ferra à votre Veuve j fi elle eft 
aimable, comme vous le dites , elle 
parviendra à l'attacher s'il devient (on 
Epoux, il ne s'agit que de l 'embarquera 
Je fuis de votre avis par rapport à la 
coquetterie , c'eft un vice plus bas que 
le détordre. Souvent une femme eftu 
mable à bien des égards , Ce trouve dans 
des circonftances fi dangereufes , que 
fon cœur lui échappe ; la vertu ne Ce 
foutient guère après une pareille perte i 
toutes les femmes doivent Ce bien met- 
tre cette vérité dans l'efprit ; mais cette 
chute, qui vient de la foibleflè du cœur * 
ne le déprave pas abfblument ; elle ré- 
vère cette vertu qu'elle, a fi miférable- 
-ment perdue ; elle gémit fur fon dé* 
fbrdre; elle foupire après l'heureux mo- 
ment qui l'attachera à une fituaùoa 
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qu'elle abhorre autant qu'elle l'aime. 
Une coquette , au contraire , ' fè joue 
de la vertu quelle méprife réellement : 
fi elle en confèrve quelque apparence , 
c'eft dans la crainte de voir diminuer le 
nombre de fes adorateurs par une pré- 
férence marquée pour l'un d'eux : elle 
nourrit & fomente le vice dans Pâme 
>de ceux qui (ont aflèz malheureux & 
aflèz infenfés pour chercher à lui plaire > 
en leur laiflant efpérer qu'elle devien- 
dra à la fin auflS méprifable qu'ils 1* 
fouhaitent. Ce que je vais ajouter pa- 
roîtra bien étrange , cependant j'en fuis 
perfuadée : un défordre réel , qui auroit 
ion principe dans le cœur ', feroit une 
vraie converiîon pour une coquette. Re- 
marquez pourtant , ma Chère , que nos 
Amies font encore bien foin de mériter 
ce nom. Nous fommes toutes coquettes 
naturellement plus ou moins , il n'y a 
de différence que ceWe qu'y mettent la 
religion ou une raifon (upérieure , mais 
nous le fomnes (ans nous en douter 
d'abord ; & ce n'eft pas ce premier 
degré vicieux dont nous parlons s & 
auquel je préférerois le défordre. Cette 
coquetterie , digne de tout le mépris , 
eft celle qui eft minurée de fang froid > 
qui eft , pour ainfi dire > fyftématique ; 
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ttos Amies ne font pas de caraéfcere & 
d'âgé à prendre aifément toutes le* 
peines qui font néceflàires pour e» 
Tenir là y car c'eft un rôle pénible k 
foutenir* Vous dites qu'elles n'ont ja- 
mais eu de vertu réelle ; fçavez - vous 
bien , ma Chère > que vous n'avez, pas 
l'idée de ce qui eft proprement vertu 
dans une femme? Je vais peut-être 
révolter l'orgueil ; mais non, vous n'êtes 
pas prude , & il n'y a guère que ces 
fortes de femmes qui fe picquent de 
certaines vérités^ 

Il faut d'abord vous bien mettre dans 
l'efprit, que paieries du même limon y 
nous participons de manière ou d'autre 
du. levain de la maflè corrompue en 
Adam- Point d'amour propre à cet 
égard , je vous en fupplie* Ce n'eft 
guère par les penchants- que la femme 
vertueufe diffère de celle qui ne l'eft 
pas. Je me trouvai il y a deux jour* 
ayee un homme qui a beaucoup vécu-*, 
il parloit fort cavalièrement des fem~ 
vats 9 & m'avoua qu'il en avoit peu 
trouvé de cruelles. Parmi le nombre de 
celles qui lui avoient donné fi mau» 
yaife opinion du fexe , il convint pour- 
tant qu'il en avoit connu peu qui & 
fuflent déréglées par goût ». & de propos 
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délibéré ; il me dit même qu'if y m 

avoir plufîeurs auxquelles il n'avoit pu 
refufer fon eftime , parce que leur faute 
ctoit une fuite prefqtfinfailîible des cir- 
conftances où elles s'étoient trouvées > 
comme je vous le difois tout à l'heure * y 
d'où il concluoit qu'il n'y avoit de 
femmes vertueufes que celles qu'or* 
avoit dédaigné de tenter» Il avoir rai- 
fon & tort tout à la fois > car voici à 
quoi il ne penfoit pas , & ce que je lui 
fis remarquer. Ceft qu'en général la 
vertu des femmes ne condfte pas à ré- 
fifter.auxoccaftons , mais à les éviter* 
dans cette etpece de combat , la foire 
•feule peut aflurer la viétoire ; & (î fur 
mille femmes une feule échappe au dan- 
ger dans lequel elle fc plais , je dirai 
qu'elle eft plus heureufe que fage, & 
que c'eft un miracle qu'il feroir ridi- 
cu'e d'alléguer ou d'efpérer. Il faut 
maintenant vous expliquer ce que j'en* 
tends par ces occafions. Vous allez fré- 
mir , ma Chère ; c'eft la viequenou* 
menons pour la plupart» Il ne faut pas 
en cetre matière retenir la vérité cap*, 
tive , de lâches ménagements font trop 
dangereux» Je vous ai dit que nous 
naiflions toutes avec te germe de la 
corruption ; à cette difpofuicm primo*- 
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diale au vice, ajoutez l'éducation qu*oh 
nous donne , & vous verrez qu'on fem- 
ble s'étudier à donner des forces à un 
penchant qui n'en a déjà que trop. 
On nous accoutume à regarder la beauté 
comme le bien qui doit être le plus pré- 
cieux aux perfbnnes du fexe. Que de 
précautions pour la confêrver ! que de 
frayeur au moindre danger de la per- 
dre ! Les Mères & les Gouvernantes 
âgiflent à cet égard d'une manière à 
bien établir dans l'efprit des jeunes 
filles l'eftime de la beauté & des ajufc 
tements qui peuvent fervir à la relever. 
Les unes & les autres fèroient bien em- 
barraflees , fi une jeune perfonne leur 
difoit : mais à quoi (ert cette beauté 
#Qnt vous faites tant de cas ? Y auroit-il 
beaucoup de mère 5 ; aflèz dépravées pour 
répondre à leurs filles : c'eft pour plaire 
aux hommes ? les femmes les plus cotv 
rompues n'oferoient donner de telles 
leçons à leurs filles. Cependant leur 
conduite produit un effet équivalent à 
celui qui *er >:t !e fruit de tel es leçons. 
Une jeune fille > fans avo r befo : n d'être 
inftruite à cet égard , fait que la beauté 
doit fervir à p'aire. Ce n'eft pas aux 
femmes, elles font ennemies nées des 
belles. per farines; c'eft donc aux tan* 



mes; il n'y a pas à s*y méprendre. Par* 
venue à l'adolefcence , on produit une 
fille dans le grand monde ; alors on lui 
apprend qu'elle doit penfer à fe procu- 
rer un établîflement avantageux, & 
qu'on n'y parvient que par la modcftic 
& la décence. Leur timidité, l'inno- 
cence de leurs mœurs, la fin même 
qu'on leur propofe , les engagent à fui* 
vre les confeils qu'on leur donne à cet 
égard. Le plus grand nombre des jeu- 
nes filles (bubaitent d J être mariées ; les 
unes pour fe délivrer de la tyrannie de 
leurs parents , car elles donnent ce 
nom à l'autorité la plus modérée y & 
(ont ennemies de toute contrainte \ les 
autres pour avoir de beaux habits , de 
l'argent , aller aux bals , aux comédies» 
Voilà une partie des motifs qui portent 
les filles à te marier ; un homme riche 
par conféquent eft celui qui convient le 
mieux , & pourvu qu'il (bit d'une figure 
aimable, elles ne s'inquiètent guère du 
refte ; les parents les fervent fur ce 
pied \ les voilà mariées à un homme 
qu'elles aimeront fi eltes le peuvent* 
cela n'eft pas regardé comme eflTentîeL 
Le mari d (on coté , fi c'eft un hom- 
me qui (cache vivre , aime fa femme % 
ou paroîc l'aimer pendant trois mois* 
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tcla cft décent : enfuité il faut qu'A 
fe rende à la fociété ; c eft-à-dire , en 
Dermes honnêtes , qu'il reprenne le train 
de vie dont il s'étoit fevré pendant 
quelques mois ; il fait 'entendre à fa 
temme qu'elle eft libre de s'amufer de 
fon côté , parce qu'il ne peut pas s*aflu- 
jettir à être fon ombre. Si cette jeune 
femme s'eft attachée à fon mari , com- 
me cela eft aflèz ordinaire , parce qu'il 
eft le premier qu'elle ait trouvé en Ion 
chemin , la voilà réduite au dépit , aux 
pleurs & à l'ennui * fi elle eft, aflez 
raifbrmable pour ne pas fuivre le confèU 
& l'exemple qu'il lui dorme. Commu- 
nément elle cherche à fc 4ébarraflèr 
de cette fituatiort qui eft pénible , il 
faut pour cela faire une diverôon agréa- . 
b!e ; la leâwe-, les fpeâacles , les com- 
pagnies amufantes en offrent une qui 
plaît , on la fa: fit. Mais de quoi trai- 
tent ces livres , ces fpedtacles ? de quoi 
S'entretient - on dans ces compagnies? 
l'amour en eft l'éternel refrein.. Sot* 
cœur déjà foible , s'amollit encore ; 
elle s'enhardit par l'exemple des autres - 
à fecouer un refte de préjugé , bien en- 
tendu qu'on veut refter fage j c'eft le 
premier article du traité quelle conclut 
Avec elle-même. On fait adopter cette.. 



féfolution à un Amant qui paroîc s'y 
foumettre aveuglément , il n'exige pas 
autre chofe que d'être écouté , il ne 
veut que la permiflïon d'aimer fans pré- 
tendre de retour ; q«el mal y a-t-ii à y 
confentir , & , comme dît Vidboire , 
eft-on rcfponfable de l'effet de fes char- 
mes ? il n'y a pas non plus grand mal 
à l'écouter , cela amufe ; l'on n'eft point 
criminelle , à moins qu'on ne partage' 
fes fentiments , & Ton eft bien éloigné 
de le vouloir. On fe nourrit en atten- 
dant de maximes empoifonnées ; on ne 
refpire que le plaifir , la bonne chère: 
le bal , qui > comme dit fort bien le 
célèbre Buflî Rabutin , donneroit des 
tentations à un Anachorette , devient 
l'amufement ordinaire d'une jeune per- 
sonne foible , fans principe & fans fe- 
cours. Un fédudfceur attentif aux pro- 
grès de la mollette , attend pour faite 
jouerfes derniers reflbrts , une occafion 
favorable ; le plus difficile eft fait > le 
cœur eft pris , il fçait bien à quoi s'en 
tenir fur le fuccès de fes artifices. Je 
n'ai parlé que des pièges qui naiflène 
de l'inutilité > de la mollefle de la vie ; 
ajoutez-y les tentations que donnent le 
mauvais exemple d'un mari , fa duteté 
i refufer à une femaie l'argent le plus 
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fréceflaîre, la vanité qui Eût (buhainsr 
de fuivre les modes , la jaloufie contre 
celles qui ont des reflburces de ce côté- 
là , le défefpoir d'une perte laite au jeu , 
les mauvais confeils d'une Amie déré- 
glée , & mille autres tentations qui 
naiflent fous les pas d'une femme aima- 
ble. Une jeune perfonne n'a pas fi-tôc 
franchi l'eipace qui lepare le vice de la 
vertu , qu'elle ouvre les yeux 5 elle s'ef- . 
fraye de la profondeur de labyfme dans 
lequel elle eft tombée , & fait de vains 
efforts pour en fortir ; la jaloufie , la 
fàuffè délicateflè > l'infidélité d'un amant 
viennent fouvent à l'appui des remords \ 
elle recouvre fa liberté % & fe promet 
bien de ne la plus perdre ; mais le rôle 
d'une honnête femme ne fe remplit pas 
deux fois avec facilité , elle trouve dans 
ion cœur un vuide qui la tue , l'ennui 
l'excède. C'eft de la vertu , de la piété 
qu'il faudrait mettre à la place de cette 
paflîon, & cette vertu eft incompatible 
avec un genre de vie qu elle aime , au- 
quel elle ne peut ie réfoudre à renoncer. 
Les chûtes le multiplient malgré elle, 
pour ainfi dire ; (on détordre continue 
jufqu'à ce que les années la chaflènt du 
grand monde qui lui plaît encore & 
auquel elle ne plaît plus aflèz pour qu'où 



cherche à la faire tomber. Alors elle à 
la reflburce de la pénitence , de la fauflc 
dévotion , qui produit la pruderie ; ou 
du dernier avilifïèment , h elle eft ri- 
che ; car Ton argent peut fuppléer à fes 
charmes y & lui procurer des intrigues 
qu'une longue habitude lui a rendues 
néceflaires* 

Voilà , ma chère Marquife , l'hiftoire 
de la plupart des perfonnes déréglées. 
Je ne pourrois vous répondre que je 
fufïe l'ouvrière du tableau que j'en ai 
tracé ; il me femble l'avoir lu quelque 
part , fans fçavoir où ; de moi ou d'une 
autre, qu'importe, s'il eft vrai : Mais 
ces femmes devenues déréglées , i'é- 
toient-elles originairement plus que cel- 
les qui fe font confervées fages ? ^ c'eft 
ibuvent tout le contraire. Une jeune 
femme allez malheureufe pour fe trou- 
ver des penchants dangereux , eft par- 
là mêtne avertie de fè tenir fur fes gar- 
des ; la crainte de Dieu , celle de fe voir 
méprifée des hommes l'aura détermi- 
née à s'éloigner des occafions dans lef- 
queiles elle craindroït de fuccomber. 
Au lieu de nourrir (on efprit de leâures 
frivoles, de converfations dangereufes # 
elle aura cherché du fecours dans une 
morale chrétienne, dans la fociétédes 
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çcrfonnes Vertueufes ; elle aura veillé 
exadementjnon feulement fur fon cœur, 
mais aulfi fur les fens ; parce qu'elle 
aura appris dans l'Écriture que ce font 
les portes par lefquelles la mort entre 
<lans l'ame. Comme elle aura fenti qu'il 
n'y a point de milieu pour elle. entre 
une grande; vertu ou le dérèglement , 
elle fe fera déterminée à tout faire pour 
éviter un état fi déplorable ; fa foiblefle 
aura produit fa force en l'éloignant des 
dangers, & bientôt fes combats réitérés 
auront fortifié fon ame, & attiré fur 
elle le fecours du Ciel » (ans quoi je 
ne crois pas la vertu plus folide qu'une 
feuille prête à tomber au moindre vent. 
Nos amies . font bien dans le premier 
cas , elles fe font endormies fur le goôc 
qu'elles a voient naturellement fur la fa- 

Sjeflè ; il a fondé leur fécurité, & cette 
ecurité les perdra. Voilà ce que j'ai 
toujours craint pour Victoire ; j'avois 
moins de frayeurs pour Henriette , feu- 
lement purce que ion indolence l'cloi- 
gneroit des dangers y & l'afcendant que 
Vi&oire a pris fur elle nous ôte l'avan- 
tage que nous pouvions tirer de cette 
^indolence. Vous me direz , après avoir 
lu ceci : à ce compte il n'y auroit pas 
de femmes vertueufes dans le grand: 

monde* 



inonde. Je foutiendrois volontiers l'af- 
firmative 5 car on peut fort bien n'être 
pas vicieafe farts être veruieufè : une 
femme trop laide pour avoir été tentée - r 
celle qui eft poffëdée d'une grande pat 
fion qui l'occupe toute entière , & qui 
n'a pas befoin du dérèglement pour 
ètte (atisfaite ; celle qor^a un mari rai- 
fonnable y qu'elle aime V& dont elle eft 
aimée j enfin mille autres-cireonftances 
très-étrangères à la vertu > peuvent fou- 
tenir une femme contre le vice aufli 
fong- temps qu'elles dureront; mais 
peut- on appel 1er vertu une fageflè ap- 
puyée fur des fondements Ci fragiles ? 
.Non fans doitt*, elle difparoïtroit à 
fes foi blés appuis qui la fupportent ve-- 
noient 'à manquer.- ' . 

Vous faites fagement , je crois , de 
veiller fur vous par rapport à l'aigreur ; 
H n'eft que trop ordinaire de voir le 
dépit fè mêler au zèle lorfque nos foins 
font fans fuccès , & ce dépit eft tout 
propre à reculer , & même à empêcher 
fout le bien que nous* voudrions faire.- 
Vous ne vous plaindrez pas de moi,, 
chère Marquife, je, remplis bien ftrhffce- 
ment à votre égard le& devoirs cflèn* 
ciels de l'amitié.f il faudroit me payer 
en la même monnoie; Malhcureufèi- 



Mj8) 

ment pour moi vous m'eftîmez trop $ 
parce que vous ne me connoiflèz pas 
allez. Il faut finir cette lettre en que- 
rellant, comme je l'ai commencée. Je 
dirai que vous ne m'aimez point, (î 
votre attachement ne va pas jufqu'à 
vous éclairer fur mes fautes , & à m'en 
avertir ; c'eft une querelle que j'ai déjà 
faite à ma fille , qui ne me tient point 
la promette que lui ai fait faire à cet 
égard. 



QUATORZIEME LETTRE* 

LUCIE 

A ÉMERANCE. 

Ï* A î obéi bien exa&ement > Madame > 
aux ordres que vous avez donnés au 
Marquis à mon égard , & j'ai taiflè 
pafler les quarante jours avant de tou^ 
cher à ma plume \ ce n'étoit pas faute 
de matière à écrire ; il s'eft paffé une 
fcène il y a huit jours, bien d'gne de 
vous être mandée. Je vous dirai d'a- 
bord qu'on ne m'a remis votre lettre 
que le douzième jour après ma couche % 
j'ai uè^bkn compris que j'avois fait 
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une étoittderie d'avoir Caché au Mar- 
quis l'origine de ma liaifon avec le 
Comte , ôc j'ai lu à (on Epoufe l'article 
de votre lettre où vous me le faifiez re* 
marquer. Dès le lendemain le Comte 
me fit dire qu'il trouvoit votre crainte 
à cet égard bien fondée , & qu'il at- 
tendoit mes ordres pour s'ouvrir à ce 
fujet au Marquis» EfFeâivernent il lui 
déclara tout ce qui s'étoit pafle, & je 
crus voir à la confufion qui paroi (Tbic 
fur le vifage de mon Epoux > qu'il rou- 
gi(T>it d'avoir été dévoilé. Cependant, 
comme il ne me parloit de rien, je 
voulus imiter fon fi ence. Enfin toutes 
les fuftes de ma couche étant heureufe- 
ment terminées , il m'aborda avec un 
air ouvert > & me demanda s'il pouvoit 
aflèz compter fur mon amitié & ma rai- 
fon , pour efpérer que je recevrois fans 
trouble ce qu'il avoit à me dire. Aflîiré* 
ment , lui répondis je en lui tendant la 
main , je puis tout fupporter avec conf- 
iance , fi on en excepte la perte de va» 
tre eftime & de l'amitié de ma chère 
Bmeramce. Vous n'avez point à crain* 
dre de perdre jamais ces deux biens , 
dit-il s & de ma part j'aurai jufqu'au 
fombeau quelque chote de beaucoup 
ffas cendre que Uftime. Ouï > ma cfoere 

Mi} 



tucfe > vous allez voir jufqu'où j'àt 
porte la confiance à votre égard. Lô: 
troifieme jour de votre couche^ dans l& 
temps où- la plus légère émotion pour- 
voit vous devenir funefte , je reçus une 
lettre fans nom y que le plus horrible 
inonftre a fans doute écrite & di&ée;, 
€>n ofoit y attaiquer votre vertu , & 01* 
prétendoit m'offrir des preuves non. 
équivoques de votre hypocrifie. Ne; 
vous allarmez pas , ma Chère, fe hâta* 
fril de me dire en me voyant changer de- 
couleur,- j'attefte le Ciel que cette hor- 
rible calomnie ne fit pas fur moi la plus 
légère imprelfion > je fufpendis mon ju* 
gement fur les motifs de quelques-unes 
de vos démarches qu'on «voit empoi* 
fonnées , & ce fat de votre bouche 
que. je me promis d'en recevoir l'expli* 
cation. Le Comte ne m'arien laiffë à 
«àéfirer fur cet article , je fçais ce que je 
vous dois , & que vous êtes la première 
caufe des biens dont il a plu au Ciel de 
me combler. Avec quelle joie aï- je ap* 
plaudi â la juftice que je vous avois 
rendue ! combien me fuis* je fènti dr 
plaifir à confondre les démons incarnés 
qui cherchent à troubler norre unions 
J'ai différé jufqu'à ce jour à faire aucuns: 
démarche pour connaître les auteurs* de; 
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cette lettre , j'attendois le moment cA 
jje pourrois vous la communiquer , non- 
£our vous donner les moyens de vous 
|uftifier y ' je vous le répète , je ne vou* 
ai pas foupçonné un infiant ; mais pour 
confulter avec vous fur les mefures qur 
nous devons prendre pour connoître les 
ennemis de notre bonheur ; nous en* 
avons un moyen facile v il eft hors de 
doute que votre femme de chambre a* 
parlé y il faut l'intimider , & fçavoir 
d'elle qui font ceux qui ont excité fot* 
indifcrétioir. J'avob éprouve de vives- 
émotions en écoutant ce difeours , tour 
a difparu pour feire place à' une crainte 
bien fondées Je ne puis méconnoître là* 
main d'où part ce coup ;• il falloir évi- 
ter au Marquis une connoiffènee capa- 
ble de le faire mourir de douleur. Fa*- 
vois un moyen facile de me juftifier> 
c'étoit l'article de votre lettre qui avoir 
rapport à cette avanture ;'• je la lui ai 
remifè entre les mains , & il m'a failli 
nfer des prières les plus fortes pour ïe 
forcer à le Tirer après quoi je lui aï 
demandé en grâce de me laiflèr la con- 
duite de cette affaire, & de- vouloir' 
feulement être préfent à ce que je \ 011- 
Ibis dire à cette fcmme ; je l'ai eût apu 
peller y & Dieu m'a donné la force dfe 
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«le rendre maîtreffe d'un mouvement 
d'indignation qui m'a faifie à fà vue» 
Marvile , lui ai-je dit, lorsque je vous 
chargeai de tirer le Comte d'une garde- 
robe où je l'avais fait entrer , j'avois 
de grandes rai Ton s pour ne vouloir jpas 
qu'il parût à ce mommr aux yeux de 
Monfieur le Marquis , & il n'a pas tardé 
d'être inftruit & de cette vifite myfté- 
rieufê > & de la manière dont elle avoit 
été terminée. Je ne vous ferois point un 
crime de l'en avoir averti , G vous aviez 
pu penfer qu'il fut offenfé dans cette 
occafion ; il eft lefèul qui doive s'in- 
térefler à ma conduite , & auquel vous 
deviez en rendre compte. Vous avez 
commis une grande lâcheté en inftrui- 
fant des étrangers de ce qui fe palïê 
dans ma maifbn, & fi je vous renlois 
, juftice, je vous en chaffèrois tout à 
l'heure; cependant', comme on pour- 
roit croire qu- je cherche à éloigner un 
témoin importun, je vous garde, & 
vous ordonne de dire aux miférables 
qui vous ont.féduite, que leur méchan- 
ceté a été en pure perte , & que je les 
méprife trop pour chercher à lesçon- 
noître. Ajoutez-y la prière que je vous 
fais de rendre un compte exa<ft à Mon- 
ûçurde toutes mes défraches; iwowc 



que celle que vous avez divulguée éicnt 
indifcrette , & ne pouvoit être excufée 
que par mes motifs. Retirez- vous , & 
fur tout qu'on ne (cache jamais le nom 
de vos feduâeurs. Vous pouvez leur 
apprendre, ajouta le Marquis, qu'ils 
doivent s'attendre à tout mon reflcnti- 
ment s'ils ont jamais la hardieflêde re- 
nouveler leurs calomnies > & de pro-r 
noncer le nom de Madame fans refpeâ» 
Cette fille apparemment a été exaâe 
à s'acquitter de nos ordres , car elle dik 
parut dès le lendemain, (ans avoir même 
demandé un quartier de Tes gagps qui 
lui étoit du» On a craint que le peu de 
curiofité que j'avois marqué ne fut pas 
fincere y Se que je ne trouvalïè le moyen* 
de la faire parler. Voilà ce que m'avoit 
prédit le pauvre Bourgignon , & ce ne 
fera pas fans doute le dernier artifice 
qu'on mettra en ufage pour me faire 
-perdre le cœur de mon Époux, dut 
moins puis- je me promettre que ce fer^t 
ta dernière fois que j'y donnerai occa- 
sion. Vous aviez prophétifé * cherc 
Amie , & j'avoue de bonne foi qu'il jp 
«voit une grande étourderi.e de n'avoir 
pas prévu comme vous les fuites de 
cette malheureufe affaire.. Que ferois- je 
devenue & le Marquis aVoit donaé«% 
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Grée â des foupçons qui paroifloient fi 
bien fondés ? S'il' eût interrogé le vit 
ïnftrumient delà haine de fon fils, elle 
eût achevé de me perdre dans fon et 
prit , & peut-être dans le public. Cet 
exemple m'apprend combien on doit 
être mefuré dans les jugements qu'on 
porte du prochain. Combien de fem- 
mes aufli innocentes que je l'étois , n'ont 
pas eu les mêmes facilités à (è juftifier ', 
& ont été comptées parmi les perfon^ 
ries fans mœurs , parce qu'elles avoienf 
mangue de prudence ? Ne parlons plus 
de cette défagréable affaire , qui me 
laiflè un fond de triftefleque je ne puis- 
vaincre , & je ne pourrai pourtant ja- 
mais l'oublier. Sans doute que St. Fa* 
vous aura écrit nos perféeutions ; il fc 
bat en retiaite , & je commence à efpé- 
rer la viâoire ; je la fouhaite d'autant 
plus que notre Veuve y qui d*aboi*d ne 
vouloir que badiner ,* s'eft' attachée* 
beaucoup plus férieufement qu'il ne 
cbnviendroit à (on repos, ficela tour- 
noit autrement que nous l'efpérons ; fon 
exemple m'apprend qu'il ne faut point 
badiner avec l'amour y on rifque trop 
S ce jeu. Le Ciel m'a donné plus 
tfun préfervatif contre cette paffion 
éangereufey & mon cœur cft fi f plei» 

préf^ntement,, 
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préfentement , qu'il ferok difficile d*f 
rien introduire. Ma fille a achevé de 
remplir toute fa capacité , & pour com- 
prendre combien je l'aime » il faut ai- 
mer comme vous aimez Annetce. Vous 
ne fauriez croire combien le fpeâacle 
d'une mère nourrice * fait tenir de pro- 
pos ^ c'eft une folie; c'eft une fageflê; 
c J eft une imprudence dans fe Marquis» 
une témérité chez moi ; je vais ruiner 
mi fancé, mon repos; & en dépit de 
ce$ 4ai(êurs d'almanach?, je fuis d'un 
embonpoint qui confond ceux oui me 
voient ; jamais je ne me fuis h bien 
portée » & ma petite fe fait de cette 
bonne fanté. A propos d'elle , je fuis 
en garde contre la manie de vouloir en 
occuper tout le monde» (ans me pro- 
mettre d'en être toujours exempte. Je 
-n'ai encore aucune je fts gentillettes à 
.raconter, & pourtant j'en parle beau- 
coup ; au Marquis & à vous, ma Chère , 
cela ferok pardonnable ; mais qu'im- 
porte aux indifférents qu'elle (bit vive 
ou lente* belle ou lajde ? Je me rap- 
pelle chaque jour (es propos ennuyeux 
que j'ai effilés .en pareil **$, comme 
vous yous jœflbuveniçz de la perfécu- 
tion dç$ f4aideur$ $ la différence qu'il 
y a de -vous à mai > c'eft que mes fou* 
Tm$II. N 



irèiiîrs font en pure pprtp; Faites- ihof 
grâce fur cet article > Madame >&.pou& 
vous y acçoûrumer^, permettez- moide 
vous apprendre qu'elle reflèmble fi. par^ 
faitement à la belle Annette ,. . que dans: 
quelques années on pourrait la prendre 
pour fa fille y ou tour au moins pour & 
fteur. Avouez qqe je ne pouvois choific 
un plus parfait modèle ; faflè le: Ciel 
qu'elle lui foit femblable, pourl'ame 
cfomrhe par le -corps. Mandez-moi ut* 
peu fi votre charmante fille étoit bieiv 
méchante à cet âge r là mienne i'eft pro-i 
digieufemfcnt ; cjuel figne eft- ce ? 
■^V*ôuî L aV«B* peint' trait pour trait ht 
fituàtiërv die Afrâfrfte dans celle où fë 
trouvent ïrfalheurèufement un trop grand 
ndftîbre de femmes j ÔP je conçois fort- 
bien qùé'rtotis ayons plus à craindre de 
là fèturiré que dès^eflehants videut. Je 
n'at-vu'fee^te 1 pauvre égarée que deutf ■ 
fois pendant ma çouehev et coujçu** 
a*èc s Hétif iétte ; ' ïjlï'elie garde à vi» 
tbUt le temps qu'elle eft avec moi % 
Gamme' j'ai vu peu dé» monde pendant 
&'ïàmp&, <j*ài -perdu le fil de leur conw 
dùifèV& je ne éhefcheraipdsà le re- 
ntoûvOH puîf^ué • je'rife puis être utile m 
riénà cesdédk infortunées, ne pui$-je«pa9 
mfefo^ftîaireaux chagtihs que me dôn£ 



fieroîtla connoiflànce de leurs défordre£ 
Mon Époux m'a paru choqué de la. 
i>riéveté des deux apparitions qu'elles 
ont faites chez moi , & de la" parure 
indécente de fa belle- fille. On dit qu'elle 
continue à gagner au jeu, & par-là fou- 
tient fon luxe -, apparemment qu'Hcn- 
riette eft de moitié avec elle i fan& 

ri je nie comprefAdtois pas comme 
Époux pourrait fournir aux gran- 
des dépenfes qu'elle fait pour (es ha- 
bits ; car M. de Sauvebœuf n'eft pas 
jrfchfe -, je.lç'*trt>uvé : Bifen inîpnicfeht de 
laiflèr fa femme dans une fociécé où 
elle ne peuî 4dc pèrefee j^afàrérôent on 
ne pourroit fans injuftice l'accufcr d'être 
jaloux. s ^ » ' î \ V . 

Encore un mot de ma petite Lucie ; 
je 'prendrai deborine heure; des meftujb 
pour lui faire éviter un danger dont 
«voiis m'avez avertie dans vetfre dernière 
lètrrei S'il plaît à DieuelleWrégardèr* 
pas la beauté comme* un avantage qui 
doive être eftftné beaucoup r je cbnïr 
tnence dès-à-préfent à Teâtfier mes pr^ 
près idées fur cet article ; je confeflè qtiè 
j'ai fait jûfiju'ici trop de cas d'un m£- 
rite aufli frivole , & fans la leçon* que 
vous m'avez donnée , j'aurdis peut-être 
sorabé'dans te'défeûr arttîittirtf i & biffé 

N ij 
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tppercevoîr à cet enfant combien ellçf 
rit aimable ; mais comment le lui ca- 
cher } C'eft peut-être prévoir de trop 
loin , je l'avoue de bonne foi , auffi ne 
fuis-je occupée uniquement qu'à me 
mettre en état de la bien élever ; je 
n'ai pas trop d'une couple d'années 
pour m'inftruire dans une (cience qui 
me paroît fort difficile , & dont je n ai 
que des notions imparfaites, 

QUINZIEME LETTRE; 
'* ÉMERANÇÇ 

A LVCIE, \. 

VOvs profitez de mes leçons , m* 
chère Marquife > octroi je m'atta- 
che à profiter de vos exemples. Mon 
refpe&able beau-pere m'a remis le foin 
de Tes affaires» & |e veux , comme vous , 
y donner une partie de mon temps » 
perfiiadée que ce foin devient pour moi 
pn devoir d'état , puifque la Provi- 
dence a permis au'il m'en ait chargé» 
Je me fuis aflôçiie ma fille dans cette 
pccupation , croyant qu'elle auroit be- 
fom 4'w çmdc dans pi cmpjoi qui 
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doit lui être fi nouveau. J'ai ttouvé 
fa capacité beaucoup au-deflùs de la 
tnienne , en cela comme en toute autre 
chofe. Je vous parle de Tes petfeâiûns 
très- librement , comme vous le voyé* , 
pour vous encourager à ne me rien ca- 
cher de ce qui regarde votre petite ; 
j'avoue pourtant que vous devez être 
fut vos gardes par rapport à Ceux qui 
ne s'y intéreflènt pas autant que moi ; 
c'cft un ridicule qu'il faut éviter , 8c 
dans lequel j'ai vu tomber des gens de 
beaucoup d'efprit. Je le trouve préféra- 
ble à l'autre extrémité ; les Dames du 
bel air fèmblent rougir d'aimer leurs 
enfants, elles diroient volontiers que 
cela eft trop bourgeois. Je m'attendois 
à cous les difeours qu'occafîonneroit la 
réfolution où vous étiez de nourrir vo- 
tre fille ; cet exemple , quelque bon qu'il 
foit , ne fera point fuivi. Voilà une 
bonne raifon à donner au Marquis pour 
éviter toutes fortes de veilles , les grands 
repas , les fouies fréquentes , & vous 
avez eu bien du bon fens de vous la 
ménager. Je ne fçaurois approuver la 
réfolution où vous ères de ne prendre 
aucune connoiflànce de la conduite de 
nos Amies ; il peut arriver bien des cas 
9Ù vos avis ne feroient pas rejettes , 8c 

Niij 
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H. faut err* attentive popr-^fte-ea &«£ 
de les faifir % propos* Je fois oblige <Je 
fipir , lç Marquis de Sainville neftpas. 
bien, .& j'ai dérobé cet iqftant pou* 
vous répondre j car je ne le quitte point 
4epuis deux jours* 



-SEIZIEME IETTRL 
, LUCIE 
: A ÉMERANCE. 

J'Ayoîs befoin d'être > paiïùrée for 1* 
fanté de .M. dç Sainville»' ,St. Far 
vient de, nous montrer une lettre écrife 
de ^fa main , avec le confehtement poui: 
le mariage qu'il va faire. \ Je n'oferois 
{tire qu'il porte à nptre Veuve uucoeur 
bien dégagé ; je crois qu'il l'eftime , & 
c'eft tout -, nou&efpérons que le mérite 
de la Dame & le temps feront le refte* 
|l venoitnous prier d'afltfterà'forcjsna* 
riage , ou il n'aura-que peu de «perfon* 
nés 3 & je n'y ai -çonfenti-quàcondi* 
*ion d'avoir *ma fille avec moi , condi* 
çion q.ui, ne l'a point rebuté , comme: 
elie fera , fans doute.» : les perfoimes qui 
fembl,enc wnigiret . coatis mai &li*ude4; 



„ôîc*ft tacvrafe perfécutiort\ ftfpcreque 
tna chère petite pleureufe les dégoûtera 
de Ta liiaman , qui l'en aimera mil|e 
Jfois davantage f\ les larmes peuvent lui 
reudrece fervice., . . On m'interrompe 
;pour lire. une lettre qui vient de Vet- 
UtlUes. Ah,! mon. Dieu , l'étrange not*- 
nvellei Javois grand tort lojfque jefouf- 
;çonnoi!s M« dé ^Sauvebœuf d«Ue?'Un 
JELpoux pacifique; \ il s'eft, montré trèp- 
^provincial * *&<a enlevé <fa -femme <à 
/Viékoire fans quelle l ait. pu prévoir le 
icoup. Henriette*,, felon.l'ùfage du pays 
qu'elle • habitoit <* ; m r eraroit chez elle 
*ju'à quatre heures . du matin* jugez de 
lia' fufprife de trouver «une chaife à fa 
-porte , & die voir (on Époux tout btoté $ 
Mout'épéronfîé , qui l*a'iprié très*civiiè- 
-ment* dd changer dd robe >' priice qu*il 
tfelloit partir dans un îquart-îd'heurer 
iQuoi i'Mbnfiear £ fa*» me permettre 1 de 
"voir mes Amis, d-ariangjër. mes affai- 
res ? fnc cbnfîdérez-voias' pas .-:qoè ifhi 
r befbin de*e{)os:* t& que jé^fois excédée 
*de r ïbfomeil* Eu vérité i ceftMïitexpb- 
1er à tomber malade* «Peri rlêrois r? biin 
fèchéy répond le mari avec -unTang, 
froid défefpérantjC^prédiréniea: pofir * 
* ménager votre fente que j?sfi vouln-velis 
'^épargner 4&$dvxoJ* <$ui ^Wbsaaaroitht 

N iiij 
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été trop fenfibles 5 an refte /Madame j 
comme je n'ai pas encore eu ocçafion 
d'être connu de vous » je fuis bien aifc 
de vous apprendre que je veux abfoln- 
ment ce que j'ai réfolu , routes vos rai- 
Ibns ne me feront pas changer d'avis^ 
obéÏÏTez de bonne grâce fi vous ne vou- 
lez me voir recourir à la force. Comme 
Henriette vouloit répliquer , il l'a pris 
par le bras , & aidé d'an nouveau Do- 
meftique qu'il avoit pris, depuis deux 
heures , il l'a mife dans la chaife qui a 
parti dans Y inftant , & on ignore ou 
il l'a conduite. En quelque lieu que ce 
foir y je t'y aimera mieux qu'auprès de 
Vi&oire , qui a jette feu & flamme 
îorfqu'elle a reçu la nouvelle de cet en- 
lèvement; c*eft Sauvebœuf qui a pris la 
peine de l'en inftruire , en ta remer- 
ciant d'une façon ironique des leçons 
qu'elle a données à fon Époufe ; il 
ajoute qu'elle n'a pas lieu de regretter 
fes foins , puifque fon écoliere l'auroit 
bientôt égalée» fi ce qu'il devoir à fon 
honneur ne l'avoit pas forcé à inter- 
rompre de fi beaux progrès. 

Pendant que j'écrivois ceci > je reçois 
une lettre de ce mari outragé; je vous 
la copie , Madame , & quoique Kaye 
le coeur déchiré de ce que fouffre cette 



femme infortunée , je ne puis m'empè* 
cher de bénir le Ciel d'une telle cataftro- 
phe , qui fans doute étoit néceflàire pour 
arracher Htnriette au défordre. 

Lettre de M. de SauveS(êuf 
à M", la Marquifede FlLLENEUVM* 

Madame, 

Je fais trop de cas de votre eftîme» 
pour m'expofer à la perdre par le rap- 
port infidèle de ma conduite envers une 
créature indigne de porter mon nom & 
celui de votre Amie. Ce n'eft qu'après 
avoir eu les preuves les moins équivo- 
ques du défordre de fa conduite » que 
je me fuis porté concr'elle à ta dernière 
extrémité. Difpenfez moi d'entrer dans 
un détail qui me couvrirait de honte» 
qu'il vous fuffife de fçavoir qu'elles ont 
été afTez claires pour me faire obtenir 
une lettre de cachet pour enfermer ma 
digne Époufe dans une maifon de péni- 
tence ,* d'où elle ne fortira jamais tant 
que je vivrai. Je n'aurais pas borné là 
mon reflèntiment> & Ta fedu&rice en 
auroit éprouvé les effets ,• l'honneur 
qu'elle a de vous appartenir me lie les 
mains; je fçaisce que je voqsdois^fi 

N v 



Iffet perfide avpit fuivi vos mges--coA 
iletls;, ,elle auroir évité le précipice dahs 
fequél relie eft -tombée* Recevez coramp 
une pteuve de, ma recomioi ffkmce. te 
filence que je m'impofe fur toutes les 
cifôôhtocè* de èetie nï^atettf aft&re 3 
Ar^croy-ez qua fe .cooferyerdi ftoifr Voit 
le plus profond refpeâr 

c < M&MxyWoEVF,, 

f ~ Qdel pattr prendre- dam > une ' affaire 
<£ fâcheufe > Dois je avenir Viâoirech» 
yéril qui la menace ? Sans doure, peiff- 
jêtre la' confufion de fe voir détaafqtréfe 
éera-t-elle naître le repentir? Je voo- 
•drois qu'il me fiït permis de partir à '<» 
moment pour Verf ailles; maisun voyâ'ge 
'fi précipité dônneroit des foupçons à 
<mon Époux , & je dois' lui épargner- las 
fufteftes lumières que j'ai reçues; "je 
Jtfiis ménager ce voyage , & je ne ferai 
partir cette lettre qu'après mon retour 
«te Verfailles'; je prévois que je ferai 
«forcé de différer de trois ou quatre jours* 
tee fera peut- être le mieux ; pendant ce 
*etnps Victoire aura eu le temps de faite 
afes réflexions qui la difpoferont peut- 
•étre à m'écouter favorablement. : 
l * Que ma prudence eft cruellement 
itrompiel Que n'ai- je fuivi le mouv^ 
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rocnftqw me portoit à courir au (êeouflf 
de la pauvre Vi&oîre ? peut-être lui au* 
*ois-je fait éviter la démarche irrépara* 
fcle qu'elle vient de* faire ; mais : non:* 
je ferois arrivée trop tard, fin vérité^ 
Madame > je ne fçais par- où comme». 
jeer pour vous détailler' les phishorriu 
blés malheurs. Qyel coupïpour vous i 
quel malheur pour moi ! & commente 
mon Epoux aura-t-il là. force de fiif>- 
f>orter un tel*: affront* Ccft d'une des 
iemmes de Vi&oire que je tiens tout le 
détail que je vais vous marquer ; cette 
roiférable, qui étoit fa confidente, a 
éxé épouvantée parles menacés de mon 
JE poux , .& pour obtenir grâce , nous * 
iàit l'aveu de toute cette intrigue. > 
K J'avôis préfumé jufte par rapport au 
JDuc; ilamufoit la vanicé de Vi&oiré, 
-Se n'avoit point touché fon coeur. Ge 
-fut pendant le dernier mois de ma gro£» 
Jette qu'elle fit connaiflfànce: de. cekiî 
-qui de voit être la funefte caufe de <a 
perte; Comme je voyois r alors fort peu, 
-de monde , cette ifitriguen*étoit pas 
venue à ma connoiflance , d'ailleurs le 
'.jeu la couvroit. La tnalheureufe dont 
faî appris ceci f m'a dit que l'Amaiit 
«fc fa Maîtreffè étoit itfi Anglois cà&; 
grande confidétation-i monÉf ouxerofe 
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bu contraire que c'eft un mififrable Avait* 
turier , qui fçavoit les moyens de fixer 
la fortune au jeu. On aflùre qu'il eft de 
la plus aimable figure ; quoiqu'il en 
(bit, il parut tel à la pauvre Viâoire, 
ou le befoin qu'elle eut de Ton fecours 
la détermina. Cet homme qui fe faifoit 
nommer Montai gu , avoit un Ami de 
la même trempe , auquel Henriette ne 
déplaiïbit pas. Comme ils jouoient dans 
les meilleures maifons , ils eurent (ba- 
vent occafion de voir nos pauvres 
Amies , & ne firent d'abord parler que 
leurs regards. .Montaigu vivoit en 
homme de qualité» & il fe difoit fils 
du Duc de ce nom. La vanité de Vie* 
toire fut flattée de cette conquête; les 
deux Étrangers furent admis chez elle» 
& le jeune Marquis ayant befoin d'un» 
fomme , Montaigu la lui offrit fi gêné* 
reufement, qu'il devint bientôt le meil- 
leur de fes Amis, A Dieu ne plaife que 
je le foupçonne d'une connivence hotv 
teufe y . je ne me fçaurois perfuader qu'il 
fe (bit dégradé jufqu'à ce point; ce- 
pendant le public l'en aceufe , & il eft 
certain qu'il a facilité la perte de (on 
Époufe , en recevant ces deux hommes 
.dans (on Hôtel > où il les avoit priés de 
prendre un logement. La facilité de le 
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Voir ï tous les moments du jour» Cet. 
(bit*, fes attendons qui faifoient un 
cofftrafte parfait avec la froideur & les 
dédains du jeune Marquis , avancèrent 
la défaite de Vi&oire , qui vraifem- 
blablement l'a aimé de bonne foi. Pour 
Henriette , je fuis prefque sûre qu'elle 
n'a écouté le Chevalier Digbi , ou le 
foi-difant tel , que par défœuyremenr» 
Il y a quelque apparence que ces pauvret 
femmes n'auroient pas cédé fi facile* 
ment, -fi une perte considérable ne les 
avoit forcées de recourir à leurs Amants; 
leur vertu Rit leprk de ce funefte bien* 
fait. Des lettres que M, de Sauvebœuf 
a trouvées par l'infidélité d'une femme 
de chambre , l'ont porté à enlever (on 
Epouse, comme je vous l'ai marqué au 
commencement de cette lettre, & à en 
écrite une trafiquante à Viâoire, 
dans laquelle il la menacoit de publier 
fes défordres. La tête tourna à cette paib» 
vre femme enlifant cette lettre > quelle 
avoit reçue au moment où Sauvebœuf 
quittoit Versailles j elle la communia 
qua aux deux Anglois , & comme Digbi 
eft paflionné pour Henriette , il n'eut 
pas plutôt découvert que c'étoit aux 
Filles du Refoge de Rouen qu'il la con r 
jdjiiioit, qu*il céfolut de l'enlever. Moi)» 



pàga sl ùffèxt à Viétoire \le fiiîvre W 
fort de Ton Amie ,<& (aus doute la 
•crainte l'y a déterminée; Elle al' publié 
chez elle qu'elle.venoit d'apprendre que 
j'étois dangereufement malade , & eft 
partie fui vie d'un feul Laquais qu'elle a 
laifle à Paris, &s'étant fait amener de$ 
Porteurs , elle leut a donné ordre de* 
vant Tes gens de fe rendre à notre Hô- 
tel» ordre qu'elle a apparemment changé; 
puifque nous ne l'avons pas vue* J'ignore 
en quel lieu elle a, joint les deux An* 
glois j mais nous venons d'apprendre 
qu'ils ont joint Sauvebœuf dans le bois 
du Pont de Larehe , & que MontaigU 
l'ayant apperçu à cheval à côté de* la 
chaife , lui a brûlé la cervelled'un coup 
de piftolet. Le Gochèraété laifTépout 
mort , & n'a pu nous dire ce qu'écoit 
devenue Henriette à la vue de (on Epoux 
mort ; il y a beaucoup d'appirencte 
qu'elle ne s'eft pas amufe à le pletfrer ; 
& qu'elle a fuivi fes aflaffins; GeWeft 
que le lendemain matin que le Domef- 
tique ayant repris (es fens,' ar pu don* 
lier quelques lumières fur* cet événe- 
ment, & encore ibnt^Çltes bien foi* 
blés ; car + comme je vous lai dit > il 
n'étoit que depuis le foir £u fervice dé 
^infortuné SauvebœuR Oh a mis tou« 



£<& lesMarédhauflees far les traces ({et 

fugitifs? me(ures qu'ils rendront inuti«* 
les > ayant plus de vingt-quatre heures 
<T avance , & allez d'argent comptant 
pour fe procurer un paflage à quelque 
prixtque ce fut .j. car, outre les lommes 
qu'ils avoient fans doute , ils ont pris 
cent cinquante louis au pauvre mort *&C 
»n fort beau diamant qu'il avoit , auffi- 
4>ien que (a montre. C'eft un bonheo* 
pour nous qu'ils l'aient volé ; ils ne font 
BSJLnt. jronnus , & le nom de ces deux 
créatures n'a point été prononcé. Il eft 
question de fermer ta bouche à la confia 
dente de Viâoire > fon intérêt la ren- 
dra fidélle au'fecretj car elle a facilité 
l'enlèvement de quelques bijoux de prix 
chez fon. Maître^ an L'a même trouvé 
{aifie de quelque vaiflèlle d'or \ car elle 
devoir fuivre faMaîcreiïè. Vousfentefc 
qu'où ne lui fera grâce de/ la vie qufe 
pour étouffer cette affaire , &i qu'ell* 
fera renfermée pour le refte de Tes jours* 
Ah i Madame, quel fort pour deux per* 
fonnes" qui nous furent fi chères i Corn* 
ment ont-elles pu oublier ainfi ce qu'el* 
les dévoient, à Dieu > à leur Époux , i 
leur fang >. Ces terribles événement* 
m'ont tellement aficâée*, que je crains 
de fuccomberfbusrirnpreiïîondouloui 



' teufe qtfïls me caufènc : je crains auG 
pour vous , & fi j* euflè pu vous dérober 
la <connoi(Tance de ces malheurs , je 
yous aurois épargné ce déchirement j 
mais malgré «os foins , cette affaire 
peut éclater , & il convenok que vous 
(uffiez prévenue. 

Une longue tndadie d'Emerdnce , mt 
une interruptiçn 4e cinq mois tntre (a 
Lettres. 



DIX-SEPTIEME LETTRE. 
ÊMERANCB 

A LUCIE, 

ÏE ne me flattoi* pas d'&ic Jamais. «1 
état de vous écrire, ma chère Amie* 
fai vu le tombeau ouvert pendant près 
de quatre mois > & chaque jour paroil- 
foit devoir êrce le dernier de ma vie. 
On ne m*a pas caché l'excès de vptre 
fenfibilité à mon égard , non plus que 
les injuftes reproches que vous vous 
faifîez d'être la caufe de ma mort > je 
conviens que ma maladie a pu être hl- 
lée de quelques jours par la .terrible 

imprcflioD 



îtfjprcflïon que me firent les fanerté* 
nouvelles que vous me donnâtes ; mais 
le mal venoic de plus loin & il y avoit 
déjà plufieurs jours que fen reflentois 
les atteintes : je vous coaiptois parmi 
les biens dont il fklloit faire le facrifice 
au Seigneur , & (a miféricorde eft fi 
grande qu'il avoit fortifié ma foibleflè, 
au point de ne fentir prefque pas Ta- 
mertume de ces facrifices. Il y a près 
d'un mois que je fuis tout-à-fait hors 
de danger , mais fi foible que je penfe 
quelquefois qu'il ne fera pas poffible 
de me remettre. Âpres pet exorde de 
ma main pour vous tranquillifer , ma 
Fille va continuer à vous apprendre 
des nouvelles capables de faire fuccé- 
der une grande confolation à une 
grande douleur. 

A N NETTE à LUCIE. 

Je vous affure, Madame, que nia 
Mère n'anroit point éprouvé ces vio- 
lentes agitations , fi j'en àvois été la 
nsaîtretfe , mais malfaeureufement elle 
traverfoit le veftibule pour aller au 
jardin, torfque l'énorme pacquet que 
fc vous envoyé eft arrivé ; & quand 
«lie a vu qu'il venoit d'Angleterre , il 
Ttm II. O 



lie nous ^pavité pomtipAt^^agmi 
4 en différer, la lè&ure > elle, dit quellg 
efl de .la nature de ces poiflbns qui ne 
font bons que dans une eau très-agitée», 
& que fa maladie a été caufée par les 
fen/arions agréables qji ellf n'a pa& eu 
la farce de foutenir, parce, qu'elle eft 
étq\t dç&liaBkuse.,, Je vous envoie la 
copie, (le la] lèvre, que renferrnpit qj- 
pacquet , & je fuis bien sûre que vqu* 
mêlerez, vos larmes avec. celles dow jfc 
L'^i txerppéperi récrivant. hi 

■ ( i l i fnf J f < nf i iil< h *U——m*mm*mmM *: 

Ul X-H U : I TJE ME i% TXMt 

C& n'eftpoinii lafcruveair ^-.fcpntcs 
que vous eûtes pour moi qui me 
donne la haç4ieflc que. j'ai f de r vpus écri- 
re >I Madame^jç ! fens. 1 trpp^4 , Wr^ 
que >je vous ai infpirée > doit prévaloir 
Tur . toi# • auure , ^min^nt^ ;rÇ'eft4 '©béïlr 
jance ,que j^yauc^ àf^luâ 'dqqtf Dici* 
s'çty feryi p0ur. ; *p'ouvrir l^jjjeu*,, qui 
fjiQ force à vous tracer le tabl^w d* 
pes 44foïdtes\&,4ja juftç ch&uitfM 



'éttotii juftSce divine lès â'punîs. Peutf 
être les expreflïons tle mon repentir fr-r 
ront-eHes naître en vous quelque fentî- 
ment dé pitié ; pfeùt- étire , Dieu y qiiï 
femble nie regarder avec rnHéricOrde 3 
vous excitera- t-ii à me prêter la mâiW 
'pour fortir Me' l'àbyrhe -affreii? dàris 
-lequel ]e" me fuis ' précipitée y'&c ou fe. 
màlhéureufe nue j'ai" féduitè , '-ferâbw 
être plongée fans retour. " •'* ' '*• 
Je ne vous trompois .pas , Madame V 
lorfque je vous écrivis auffi-tôt aprâs 
mon mariage y que j r étoi% fortement 
détermine à-he' m'ééartfcr* jafmaii' jîu 
chemin dèf là'vërru VHélâS fje râ*mb$s 
-encore; rfiïi s pauvre àbufée/Jé croyoï$ 
que cet attachement : *âvôif 'fës "terrines 
dans mon coeur ,.&'c|uê r îe pQuyoH \k 
cqnfèrver par mes pfbf>rW' forcés T fe 
croyfris qu'elle % écoit r '*edrrfpàtîî>!e' av/k 




fër d'une erreur qui devôît'câufer mi 
jpertèy je me riois <Je vos craintes V & 
pavois la* témérité deles'traitéf deVifion^ 
de ; Dév6tè$ yocçafiàttnées par Ta pèti'te(îe , 
de l'efprit ; 'je/ ? rrié r *a^yôi$' Tupërîeiû'rJ 
feux -dangers dàris te temps dfi favoii 
ikéja /îiccbmbé > & ]é né voyais -pas qui 

Oij; 
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l'ambition 8c mille autres partions aux- 
quelles je nie livrois > avoient déjà, 
éreint en moi l'amour que je devois à 
mon Dieu. Je dois vous marquer cous 
les degrés de ma chute , on m'en ira- 
po(e la loi. Je commençai par remplir ' 
avec dégoût des devoirs de religion 
que j'avois pratiqués jufqu'alors avec 
fidélité ; plus d'attention dans la prière; 

Elus de retour vers Dieu. J'abandonnai 
ientôt des exercices qui devenoient 
chaque jour plus pénibles j d'ailleurs , 
la foi qui n etoit pas encore éteinte en 
moi , me forçoit à trembler malgré les 
efforts que je faifois pour écarter fon 
flambeau ; Se comme un nouveau Jonas » 
je cherchois à fuir la préfence du Set- 

Keur oui me pourfuivoit fans ceflè. 
s difeours empoifbnnés des femmes 
que je commençons à fréquenter affai- 
blirent mes lumières ; ou plutôt , elles 
y fubftituercnt de fauflès clartés. On 
me répétoit fans ceflè que Dieu étoit 
trop bon pour nous punir éternellement 
d'avoir fuivi un^penchant qu'il avoic 
mis en nous ; je parvins à douter ; le 
befbin que j'avois de croire ces impié- 
tés pour jouir en paix des plaifirs, aida 
à la convi&ion. Je perdis la foi , du 
moins elle fe réfugia dans le plus inxx? 
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me de mon amc ; & comme il eh for* 

toit de temps en temps des éclair» qui 
m'apportoient une clarté importune , 
j'accumulai difôpation fur diiïipatioa 
pour me dérober à ces retours défefpé- 
rants pour ceux qui font déterminés à 
n'en point profiter. Je vous ai dit que 
j'avois perdu la foi , je me trompe s je 
connus qu'elle étoit encore bien vive 
dans le temps où , pour accomplir le 
précepte , il eût fallu approcher des 
Sacrements , l'horreur du fàcrilege me 
faifit, & je me précipitai, pour ainfi 
dire , hors de l'Eglife ocr je m'étois ren- 
due pour tromper les hommes par cette 
apparence de chriftianifme. Hélas ! la 
miférable Henriette ' refofâ de fuivre 
mon exemple ; un malheureux refpe£k 
humain , la crainte des difeours du 
monde l'engagèrent au fàcrilege & 
depuis cet inftant fatal , plus de remords» 
Cette femme que j'avois comme entraî- 
née avec violence dans la voie de Mni- 
guité, y marcha d'un pas ferme, & 
it la première à fc mocquer d'un relie 
de terreur qui me fàifîflbit à la vue de 
certaines démarches. Je vous l'avouerai» 
Madame, fonendurciflèment m'effraya; 
je fis quelques efforts pour me rappro- 
cher de Dieu , ils forent trop foities , 
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4fe fedglî^e tt« remords qué'fe vfertbl* 
d'éprouver , je fermai les yeux ftrr le* 
fuites du crime. Vous le dirai-je , Se 
puis-je l'écrire fans mourir de douleur}' 
ma première chute ne fut point l'effet 
d'une foiblelïè •/ je n'aimois point le 
Duc , & fi je cédai à Tes pourfuites , ce 
lut pour forcer Dieu à m'abanionnet 
J>ar cette nouvelle offenfè. L'inconftance 
de mon Amant me toucha peu , & mu- 
tant apperçue qu'il ai moi t Henriette , 
feus la bafTflè de ta foiliciter en fa 
faveur y & fus encouragée dans le vice* 
par la facilité avec laquelle elle s'y livra.. 
Si je confarvai quelque décence , ce fut 
moins par regard pour une réputation* 
dont je regardois le foin comme une 
foiblefïè., que pour augmenter de prix 
aux yeux des hommes auxquels j'eufïe 
voulu plaire généralement - y je n'en avoi$« 
encore aimé aucuns , Montai germe tou-* 
«rha ; je tfavois encore rien vu de ff 
beau; il fbrtoit , difoit;on , dUme -foi 
mille illuftre & fes biens étoienrim* 
menfo ; & pourme procurer le moyen* 
de le voir (ans contrainte , je l'engageai 
& fe Ker avec mon Epoux K 6c à fe rendre 
néceflaireà fes plàifirs; Vous ne tônnôifi. 
&z pas , Madame , toute l'indignité du 
faraâere de celui auquel j'ayois Hé mou 



&*?Sc Wntérét de Madatncf cfeTîITé^ 
«euve m'oblige à vous le dévoiler. Le* 
jeune Marquis faifbit une dépenfe qui 
«xçédoiçde bea.ucjpup fès revenus : fon< 
bjen étoic fubftkué > ce qyi : allarmoit 
jès créanciers qui ne voulaient, p'uts four- 
nir à. fpnkxe. Monraigului offrit une: 
reflburçe qu'il fçûfit avec avidité , & loi 
donna des moyens infaillibles de fe faire 
no revenu fixe par le jeu \ ce fut pour' 
êu^en état de profiter de fes leçons?,. 
& le payer de (a çomplaifance à les lui: 
donner , qu'il le pria àe pendre, un 1q- 
geipent. çfrt? lui. Notre Hôtel devint 
un- coupe- gorge où, plusieurs forcunes- 
forent englouties , & le rang que nous 
dénions dans le monde éloignant les- 
fcupçons ,. chaque jour nous amenok 
de ; nourV^lies 4upe?. J'eus d'abord une 
grande répugnance à employer l'artifice 
au jeu.j peu à peu , le befoin d'argent»,, 
<|u.e je prodiguois coijime l'eau , m'en»* 
gagea à étouffer les fentiments d'hon- 
ne^ : qui fe { révpltqient contre une telle- 
lâcheté* ,Le vice avoit rapproché de moi* 
mon iadigfie Epoux \ non qu'il m'eut: 
faqrifjié f fes ^laîireffes \ notrte union n'é- 
tpicqu'extéTieure!& fervoit de; couver^ 
(are à. mon défordre ; il avoir trop be^ 
Gm -des. talents dc-Mantrigu. pour «k- 
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fiifcr (on deshonneur ; j'avois été erTia yfc 
de me trouver grotte ,• Momaigu ne fit 
que rire de mes Craintes , & ne douta 
pas que le Marquis ne conférait à paflet 
pour le père de ce fruit de mon crime* 
Mon Epoux parut tranfporté de joie à 
cette nouvelle , & promit de faire ce 
qu'on exigeât de lui , à une condition 
qu'il voûtait m 'expliquer lui-même. 

Je dois vous apprendre que le Mar- 
quis , fi docile en apparence aux volon- 
tés de Ton refpeâable père , n'avoit v« 
fon mariage qu'avec défefpoir , la fé- 
condité de Lucie y avoit mis le comble, 
& il avoit ]uté fa perte. Il avoit deflèia 
de m'aflbeier à (es criminels projets , 8c 
un état qui me mettoit abfolument dans 
Ùl dépendance , lui fit efpérer que je ne 
pourrois me refufer aux noirceurs qu'il 

Cofettoit. Il m'apprit qu'il avoit inut*- 
tnent tenté de rendre fufpéâe la vertu 
de fa belle-mere , & qu'il s'étoit ôté par 
l'inutilité de cette démarche , la facilité 
de la faire périr , puifqu'une femme de 
chambre , fur laquelle iîcomptoit, avoir 
été forcée de (ê fauver. C'étoit moi qu'il 
devoit fubftituer à cette femme ; & à 
•l'occafion de mes couches & du baptê- 
me de mon enfant > il efpéroit faire 
périr Lucie & fa fille. Ah ! Madame» 

quelque 
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quelque dépravé que fut mon cœur* ït 
lie put fe prêter à un tel crime , ôc je 
ne pus cacher Phorreur qu'il m'infpi- 
roit. Le Marquis en conçut une celle 
rage , qu'il me maltraita cruellement , & 
peut-être ma vie eût elle été en danger 9 
fi mon Amant ne m'eût arraché de (es 
mains en lui promettant de me déter- 
miner à ce qu'il exigeoit de moi. Ce 
n'étoit pas Ton intention ; & plut au 
Ciel qu'il fe fut prêté à cet odieux 
complot ; l'horreur qu'il m'auroit inf. 
pirée m'auroit fait faire des efforts effi- 
caces pour me détacher de lai ; car je 
me dois ce témoignage , que la vue 
d'une mort cruelle n'auroit pas été ca- 
pable de me faire concevoir l'idée mê- 
me <ie ce forfait. J'ai feu depuis que 
Mentaigu ayant des raifons de quitter 
la France , & Souhaitant de m'aflbcier 
à fa fuite , n'étoit pas fâché de me voir 
dans la néceflîté de fuir mon indigne 
Époux ; mais il vouloir attendre que je 
ftiflè débarraffëe du fardeau que je por- 
tois. L'enlèvement d'Henriette rompit 
fes mefures : d'Igby , furieux de le voir 
arracher fa proie, réfolut de périr s'il 
ne pouvoir la fauver du châtiment que 
lui préparoit Sauvebœuf. Il fe rendit 
chez Henriette > & ayant appris d'un 
T*m IL P 



dOmelKque le détail de tout ce quï* 
Reçoit paflë , & que c'étoit à Rouen que: 
(on mari la conduifoit , il prefla Mon-r 
taigu de fè joindre à lui pour la lui ar- 
racher des mains*' Je ne prétends point: 
excufer ma faite par mes répugnances 
à un crime qui m'aUoit fermer toutes 
les voies du retour à la vertu ; il eft: 
certain que fi je n'euflè été comme for-: 
cée de me fouftraire à la vengeance di*: 
Marquis , rien n'eût pu m'engager à 
une telle démarche; mais en m'y refii-* 
fant , je ne voyois qu'une mort certai- 
ne , ou un crime plus horrible que la 
mort : je me jettai donc tête baiflee 
dans le péril , non fans verfer une abon-- 
dance de larmes. Montaigu fe chargea: 
d'une groffè fbmme en or & de mes 
bijoux ., & cela fut fait avec tant de di- 
ligence * que nous étions fur les traces 
de Sauvebœuf avant fix heures du ma* 
tin* Gomme d'Igby. connoiflbit cette 
route , il régla tellement notre marche 
que nou*ne devions joindre Sauvebœuf 
que dans un bois très-propre à exécuter 
leur mauvais deffèin. Je l'ignorois ab- 
solument , Madame , & on m'avoit fait 
prendre les devants avec un domefti- 
que> dans une chaife bien fermée. Je 
n'étois pas fi éloignée , que je n'entca* 



*£iïïe le coup qui ôta la vie au mafheû* 
reux Sauvebœuf fie à fon cocher. Quel- 
ques minutes après , je vis approche* 
une chaiiê d'où Ton tira Henriette éva* 
nouie j on la mit à côté de moi qui 
n'étois guère dans un meilleur état, & 
ayant joint les deux chevaux de fa chai* 
fe aux nôtres , nous partimes avec une 
diligence telle que vous pouvez vous 
l'imaginer dans une occâfîon fi pref- 
fan te. Montai gu avoit fait prendre la » 
pofte à un valet de chambre y avec or- 
dre de fe pourvoir d'une barque à quel- 
que prix que ce fât ,• nous la trouvâ- 
mes prête à la pointe du jour \ car nous 
avions marché toute la nuit. Henriette 
avoit repris Ces fens , & marquoit moins 
-de chagrin du meurtre de (on Epoux * 
que de joie de fe voir échappée à la 
prifon dont il la menaçoit ; ion infèn- 
îibiiité me révolta , j'oiai la lui repro- 
cher , & elle ne me répondit qu'en 
•m'accablant d'injures ; je les méritois;, 
(ans doute ; j'avois creufé l'abyme qui 
s'étoit ouvert fous Ces pas > ce qui ne 
m'empêcha pas d'être vivement offenfée 
de la manière dont elle s'exprknoir. 
Le péril commun put à peine nous ré- 
concilier , & ne le fit qu'en apparence* 
>Cependanc le bandeau funefte que le 
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crime avoit mis fur mes yeux , com* 
mençoit à s'éclaircir ; quoique je n'euflè 
rien épargné pour m'étourdir fur les 
fuites de la mort , je fus faifie d'effroi 
lorfquc je me vis expofée fur un frêle 
batteau qui n'auroit apurement pas ré- 
fifté à la moindre tempête. Je jettai 
quelques regards fur ces temps heureux 
où fidelle à mes devoirs * la vue de 
l'éternité n'avoit rien d'effrayant pour 
moi. Cette vue m'arracha des foupirs , 
& me fit proférer machinalement quel- 
ques paroles : mon Dieu , ayez pitié de 
moi ! oh Ciel ! que vais- je devenir? 
Ces bons mouvements ne s'effacèrent 
point avec le péril , cependant ils fu- 
rent fans effet i mes crimes étoient trop i 
grands pour en efpérer le pardon , & 
ma malheureuie pafïïon pour Montaigu 
nie failbit regarder comme impoffible 
l'effort qu'il eût fallu faire pour me fë- 
parer de lui : il y eut pourtant des ins- 
tants où j'eus! quelques velléïtés de le 
tenter , & fi f euflè été fécouruc , peut- 
être dès-lors aurois-je renoncé au crime 
quoique fans efpoir d'en obtenir le par- 
don. Henriette me bleflbit par l'air dé 
fatisfaâion qui éclatoit fur fon vifage , | 
& ma triftefle > qu'elle prenoit pour un ! 
reproche , acheva de l'aliéner de moi. 
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Nous prîmes des appartements féparés 
en arrivant à Londres» &je ne la vis 
plus. La honte & la confuuon » autant 
que mon état & l'ignorance de là lan- 
gue , m'engagèrent à ne pas fortir de 
la mâifbn que Montaigu m'avoit aban- 
donnée , fous prétexte qu'il étoit forcé 
de loger chez le Duc fon père ; je n'a- 
vois aucune occafion d'éclaircif la vé* 
rite à cet égard , puifque je ne pouvois 
expliquer mes beloins que par fignei. 
Ah 1 Madame , je bus en cet état juf- 
qii'à U lie y l'amertume du calice de 
l'iniquité; cependant ce n'étoit encore 
que le prélude de mes malheurs. Mon 
hôteflè ayant pris une fervante Françaife 
pour être mon interprête , j'appris d'elle 
que le Duc n'avoit qu'un fils qui ^toic 
actuellement à Londres ; cette fille le 
connoit , & me fit comprendre que 
j'avois été féduite par un impofteur qui 
s'étoit paré d'un faux nom. Je ne pus 
m'empêcher de lui en faire des repro- 
ches ; & foit qu'il en fût picqué , foie 
que dégoûté de moi , il eut déjà formé 
le deflein de m'abandonner , il eut la 
cruauté de le faire & de m'enlever tout 
ce que j'avois , & cela dans un temps 
où je n'attendois que le moment de 
mettre au monde le malheureux fruit 
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j&e flion crime. La femme qui me tb* 
geoic , & qui étoit de celles qui ne prê- 
tent leur fecours à l'iniquité qu'à . pro- 
portion du profit qu'elles ,en efpérent ,. 
.me dit durement qu'elle venoit d'ap- 
prendre que je n'étois ppiiir ,1a femme. 
;de M. Couper, ( c'éroit le nom 'qu'a- 
.voit pris mon perfide,), que (a m<*ifon< 
..n'étoit point faire pour une femme de 
; *na forte, <k qu'il fal oit en fonir fur le. 
^ champ. Je piç jettai à fes piçds pour la 
..conjure;: dç me l^ilîèr occup er un :corn 
r 4e fon grenief. jufqu'à ce. que je fuflè 
•accouchée, rien ne put attendrir cette 
.ame barbare ,• (a 1er vante eut plus d'hu- 
manité , elle me conduisît dans un 
: quâttieB'fort éloigné & habité par des. 
;getis pauvres , &. me fit prêtent d'une 
•dediwguinée qui .étoit rout.ee qu'elle 
<£o(Téd6it; J'avais jencore un . louis , & 
je me flattois que ces deux fbmmes réii- 
,nies pourroient fuffire aux frais de mes» 
.couches.. Je fus en effet fi mai fervie 
;& je manquai fi- abfolument de tout,, 
?que ie ne, conçois, pas qu'on en eût dé* 
1 ,pe» : fé là moitié , cependant là harpie 
?qm me louoit un grenier & un méchant 
grabat , me préfenta un Mémoire par 
lequel je lui étois redevable de cinq: 
puînées , & me prefla. brutalement 4e. liu 
fetisfairp* A 



T Je île Vous ai rien dit de nies triftès 
<§>enfées à la vue du malheureux enfant 
que je mis au monde j il me. fembloifc 
que je ne pourrois le regarder fans hor- 
reur j & j'avois confenti au deffèin qu'a* 
voit l'hôtefle , de l'expofer. Hélas i à 
peine fut-il entre mes ,bras , que mes 
entrailles s'émurent en fa faveur ,- je le 
J>aptifai de ma main , car il étoit très-? 
foible y Se la malheureufe qui m^voit 
Recouchée n'avoit pas daigné lui ren* 
<ire ce ferviee ,. Se m'avoj^ dit que 'e 
jfe porterois fi je voulois à l'Eglife quand 
je fèrois relevée* Mon hôtefle n'avoir 
f>as d'idée de la manière dont il falloir^ 
adminiftrer ce Sacrement , dont 00 
pouvoit fort bien fe paflèr > félon elle » 
Se ne voulut jamais appeller un Prêtre 
Catholique ; je fus donc réduite à lui 
tendre ce ferVice > & fi ce pauvre inno- 
cent fut baptifé d'eau , elle fut mêlée 
avec celle de mes Jarmes qui couloient 
£vec abondance. A peine en eus- je : fait : , 
»n enfant de Dieu , qu'il me devint cher^ 
§e ne voulus jamais permettre qu'or* 
l'exposât - f il me; fembloit que j'étoié 
deux fois fa mère depuis que je l'avois 
î>aptifé y Se que cette cérémonie facrée 
^toit un engagement que j'avois pris 
^vecle Ciel* pour Véiever.4 an s la (op 
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de fes pères. Il y avoit un mois qpe 
j'étoîs accouchée , j'avois conjuré mon 
hôtefTe de m'accorder ce délai pour la 
Satisfaire ; je voulois porter mon enfant 
à Montai gu & l'attendrir pour cet inno- 
cent , afin d'en obtenir quelques fecours* 
s'il deraeuroit inflexible, j'étois déter- 
minée à me jetter aux pieds d'Henriette 
qui etoit , difoit-on , dans une fituation 
brillante : mon propre befoin n'auvoit 
pu m'abaiffèr à cette démarche dont 
Maurois dévoré l'humiliation en faVeut 
de mon Fils. Vains projets ! J'appris la 
veille du jour auquel je devois iortir y 
une nouvelle qui me glaça d'effroi , & » 
qui m ota tout efpoir. Mon hôteflè , qui 
étoit fille de Français > m'avoit invitée 
à defeendre de mon grenier pour eflayér 
mes forces , & Tefpoir d'être payée le 
lendemain Fa-voït mife de bonne hu- 
meur ; elle m'invita à manger avec elle 
& m'y força même , car da«s la mile* 
rable fituation où jétois réduite , j'avois 
à peine le courage de penfer à prolon- 
ger ma vie > que je ne (outenois que par 
pitié pour mon Fils. Pendant que nous 
dînions, la fervante dont j'ai parlé,, 
entra avec précipitation & me pria d.e 
remonter avec elle , parce qu'elle avoit 
quelque chofe à me dire* Je a'aveif»» 
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ce femble % aucun malheur a craindre* , 
puîfque j'avois efluyé cous 4es craies da 
fore ; je frémis pourtant & je prcflèntîs 
une nouvelle accablante , elle ne pou- 
voir l'être davantage. Montaigu , fon 
Ami & la malheureufe Henriette avoienc 
été arrêtés le matin & traînés dans un 
cachor. Ce miférable objet de ma paf- 
fion avoit été Maître-d'hôtel d'une Da- 
me à laquelle il avoit volé deux cents 
mille livres : comme dix ans s'étoient 
écoulés depuis ce vol , & que cette Da- 
me vivoit à foixante milles de la Capr» 
taie , il s'étoit flatté d'y pouvoir refter 
en sûreté. Malheureufement pour lui > 
fa Maîtreflè étoit venue à Londres pour 
quelques affaires , & l'ayant reconnu au 
. Spe&acle , l'avoit fait arrêter avec 
d'Igby qui étoit complice de ce vol ; 
Henriette avoit été arrêtée par précau- 
tion , comme une miférable qui pouvoir 
bienêtre complice des crimes par lefquete 
on fuppofoit qu'ils s'étoient enrichis , car 
ils faifoient groflè figure. Cette fille e» 
"me racontant cette terrible a vanture % 
m'excitoit à me fauver fi je me fen- 
4Cois coupable > & finit en s'exeufant dé 
me voir davantage , de peur de fe trou- 
ver mêlée dans une fi mauvaise affaire, 
Lorfqu elle fe fut retirée , & que je fut 
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^abandonnée à moi-même , je vis d'ut* 
coup d'oeil tout ce que l'avenir pou- 
voir m'offriç de ,terrible y le difefpoir 
s'empara de mes fens, & après avoir 
.levé les mains & les yeux vers le Ciel 3 
je pris un couteau y réfblue de terminer 
tout-à-coup mes malheurs 6c ceux de 
l'innocente créature pour laqqellç j'avois* 
confenti à vivre. Je lui donnai le der- 
nier baifer & je levai un bras parricide* 
dans cet inftant funefte il ouvrit le* 
.yeux qu'il fembla fixer fur moi , le cou- 
teau me tomba des mains & je me jer- 
€ai à genoux fans (çavoir ce que je faz^ 
fois , & en accablant mon Fils de mille 
baifers. Mon hôteflè me furprit en cet 
état y elle étoit accompagnée d'un hon*. 
xne aflèz bien fair y qu'elle me dit être 
le Propriétaire de fa mai (on , & qui 
venoit chercher fon loyer. Il recula 
►«l'effroi à la vue de l'infirument fatal 
•de mon défefpoir qui étoit à côté de 
moi y & parut attendri de ma fituation- 
Je réponds du loyer de <ette Dame,, 
dit- il à l'hôteflê & je vais vous en don.* 
.per quittance \ enfuite il me pria hon- 
.nêtement de me relever , & après m'a- 
voir mis deux guinées dans la main >> 
il (ortit en me difanr que j'autois de 
$es nouvelles.. Je fuis perfuadée que jp 
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*ic d'us ce premier fçcours qu'à l'humsw 
nité de cet homme ; mais, Madame ,> 
mes regards font empoifonnes & fem- 
blent porter dans l'arae de ceux qui 
m'envi/agent , le noir venin & la coi> 
rupcion de mon cœur, 11 me vint voir 
les jours fuiyams >• & j'eus le malheur 
de lui plaire à un tel point , qu'il me 
propofa de m'époufer fi j'étois libre» 
Comme la femme chez qui je logeois 
rn'avoit aucune connoiflànce de mes af- 
faires ,.ii me prenoit pour ce que j'étois 
i€i\ effet, pour une miférablequi n'étoit 
devenue mère qu'aux dépens de la ver- 
tu i & qui devoit recevoir à genoux W 
£>ropofitïon qu'il lui faifoit. Il ne fut 
point refroidi en apprenant que j'étois 
inariée > & me prdpofa de m'aflurer 
rwne fubfiftance honnête fi je voulois le 
xeceyoir à titre d'Amant. La vue de 
■mon Enfant prêcoit de nouvelles forces 
£ la tentation , & il eft furprenant qu'à,* 
fvè$ tant de crimes je refafaflè de com- 
mettre celui qui devenoit ab/blument 
flécefïàire à ma confervation. C'étoit 
vous, ô mon Dieu ! qui me. fortifiiez 
dans ce moment y & qui augmentiez 
dans mon ame le dégoût qu'eWé avoir 
conçu du Vice ! Mon Amant quj etoijr 
un homme ducpmmun ^ quoi^u^rkh^^ 
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ayant perdu i'efpérarice de m'attendrît 
par Tes bienfaits , réfolut d'employer là 
terreur pour me fubjuguer > je lui devais 
douze guinées > il obtint un ordre pour 
me faire emprifonner , & je fus traînée 
avec ignominie dans un lieu que je ne puis 
me rappeller fans horreur. Cétoit une 
chambre balle , fi humide , que je n'y 
eus pas tefté trois heures fans fentir mes 
habits mouillés ; les fenêtres grillées 
n'avoient rien pour les fermer, & un 
vent de nord ayant fuccédé à la pluie , 
je devins fi roide de froid que je ne 
pouvois me reruûer. Je n'avois pour 
compagnie dans ce cachot que deux 
femmes , dont une devoit être pendue à 
la première ceffïon , & l'autre tranfpor- 
tée ; pour de meubles , il n'y en avoic 
aucuns > pas même une poignée de 
paille pour fe coucher* Je mis mon en- 
fant dans mon corfet que je lai (Ta i par* 
deflus lui > & je me réfugiai dans le coin 
le moins expofé au vent ; j'en fus chaf- 
fée par mes deux compagnes qui m'ap~ 
pelloient chienne de Françaife , c'étoit 
tout ce que j'entendois des injures qu'el- 
les me difbient. Sur le fojr elles burent 
beaucoup d'eau-de-vie qui les mit de 
bonne humeur ,' elles m'en offrirent , Se 
.comme je leur fis entendre par figues 
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^ue je ne l'aimois pas , elles me donnè- 
rent un morceau de pain que je dévorai » 
car il y avoic vingt-quatre heures que je 
n'avois mangé. Je ne dormis pas toute 
la nuit , & le lendemain ayant voulu 
changer mon enfant > fa beaut^tecendrit 
ces âmes barbares , elles le^^Éf ^ 
demandèrent une forte de4fou| 
avec du pain qu'il mariygea 
dite , car le lait m'avoit tnaij 
pendant trois jours qu'elles 
dans ce cachot > je ne vécus qp 
qu'elles me donnèrent» Elles 
rent pour fubir leur arrêt , donj 
vois que le foupçon \ celle qui Revoit 
être tranfportée m'ayant fait Agne que 
fa compagne feroit pendue , ce qui tn'a- 
voit pénétré d'horreur. Je ne vous di- 
rai pas que cet état , quelque trifte qu'il 
dût me paroître , fût le plus pénible de 
ceux que j'aye éprouvé» non , Madame, 
le repentir de mes fautes commençoit à 
prendre afïèz de force pour m'engager à 
me foumettre fans murmure, Il m'en 
fallut une bien fupérieurè à la mienne 
po^ (Supporter la dernière peine que 
j'^Fcleftinée à fubir. Il n'y avoiç pas 
une demi-heure que j'étois feule , lorf. 
qu'on apporta dans mon cachot une 
femme évanouie \ jh l Madame , les 



1>ar©!es me manquent pour vous exprï-fe 
mer ce que je devins lorfque je reconnus . 
la malheureufe Henriette. Elle avoit été.» 
déchargée par le même Jugement qui 
avoir condamné à mort Montaigu Ôc 
d'Igby , & la tonnoiflànce qu'elle avoit; 
des crimes de ce dernier n'ayant pu l'en 
détacher > elle né l'avoit quitté qu'an* 
moment où il alloir fubir fon arrêt , ÔC 
s'étoit évanouie en lui difant le dernier 
adieu. Ceux qui l'avoient apportée dans 
ce lieu , commencèrent à me donner 
meilleure idée de l'humanité des An- 
glais que je n'en avois eu jufqu'alors , 
& effectivement je n*avois vu , pour 
ainfi dire , que la lie de la Nation. Ils 
fecoururent ma mi f érable compagne 
avec toutes les marques d'une tendra 
compaflîon , & pendant que quelques-; 
-uns d'eux lui fâifoient fencir des Tels * 
une femme affèz bien -rnife s'étant ap- 
prochée de moi , qui étois à genoux 
fondante en larmes , me fit figne de lui 
donner mon enfant , ou plutôt le prit 
de mes bras , & le carefla beaucoup J 
*en même-temps elle dit quelques mots 
au Guichetier qui apporta Une groflfc 
botte de paille qu'elle paya. Depuis que 
j'étois dans ce lieu d'horreur , je n'avois 
fait .aucun effort pour chercher à être. 



entendue , non plus que pour avoir de/ 
lumières fur le fort des complices de 
mes crimes ; j'avois à cet égard étouffé 
une curiofité qui auroit pu me perdre 
fans leur être utile. A la vue d'Hen- 
TÏecte mourante , toute ma prudence 
m'abandonna , & fans réfléchir fut les" 
conféquences terribles qu'on pourroîc 
tirer de ma connoi (Tance avec elle ^ je 
ïkifois des plaintes fi douloureufès , qu'il 
croit aifé de voir le tendre intérêt que 
je "prenois à cette infortunée. La femme 
qui tenoit mon Enfant en fut attendrie , 
& me demanda en français iî je la coii-, 
noiflbiy. Ah ! Madame , lui répondis- 
se en joignant les mains ; c'eft la meil- 
leure de mes Amies qui n'étoit pas 
née , non plus que moi , pour éprou- 
ver ces horreurs. Je n'en pus dire da- 
vantage ; Henriette ouvrit les yeux , & 
je fus le premier objet qu'elle apperçut* 
Ma pofture , les pleurs que je verfois * 
lui perfuaderent que c'étoit la compaf» 
fion que j'avois de fès malheurs qui 
m'avoit conduite dans ce cachot ; elle 
en fut touchée & me 'tendant la main, 
le me jettai à (on col , & l'arrofai de 
mes larmes ; au milieu de mes trans- 
ports > je m'apperçus que cette feene 
douloureufe attexjdriflbit les fpç£kateutsj 
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XJn homme de ceux qui avoient aidé à 
tranfportcr Henriette , lui dit en efliiyant 
fês yeux , d'avoir bon courage , puit- 

Qu'elle étoit innocente , & me demanda 
j'étois aceufée de quelque crime. Ah ! 
lui répondis-je , je ne fuis ici que pour 
dettes ; mais . ; • . J'allois dire , je mé- 
rite d'y être ; la crainte de refroidir la 
pitié de ces gens me retint. La femme 
qui tenoit mon enfant » ayant appris 
que je ne devois que douze guinées , 
me dit qu'elle alloit trouver fa Mai- 
trèfle qui étoit une Dame très -chari- 
table 9 & qu'elle efpéroit que je ne 
coucherois pas dans ce lieu» J'ai fçu 
depuis , que cette Dame qui fait un 
grand nombre de bonnes œuvres , avoir 
envoyé par cette femme de chambre 
quelques aumônes aux prifonniers* & 
qu'ayant appris que je ne parlois pas 
lin mot d'Anglais , elle avoit eu la curio- 
fité de me voir. Elle nous fît apporter à 
manger & nous quitta avec promette de 
s'intéreflèr pour nous ; on lui dit qu'il 
n'étoit queftion que de moi , puifqu'Hen- 
riette étoit libre ; mais ma compagne 
témoigna qu'elle vouloit refter quelques 
heujres avec moi , & on pous laiflà feu- 
les, Comme toutes ces perfonnes fbr- 
toiem» ua_homme s'approcha de moi 
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6c me demanda fi j'étois une Français 
téfugiée : non, Monfieur, lui répon- 
disse, nous fommes Catholiques* Ro- 
maines ; il fe retira avec les autres > 
mais il ne les fui vit que quelques pas 
& rentra tout auflï-tôt , car ma miféra- 
ble demeure étoit de plein pied à une 
petite cour où on m'avoit dit que je 
pouvois me promener ? & je n'étois 
point enfermée. Un des Guichetiers, 
auquel il donna quelque chofe, apporta 
trois chaifes , & cet honnête homme 
nous invita de nous y aflèoir ; je 
defirois d'entretenir feule ma malheu- 
reufe compagne , & j'allois le prier 
de fe retirer, lorfqu'il nous dit qu'il 
aVoit l'honneur d'être Prêtre , & qu'en 
cette qualité , il nous offroit toute 
la congélation & tous les fecours qui 
dépendoient de fon miniftere. Ah ! Mon- 
fieur , lui dis- je , plût au Ciel que je 
fuflè encore en état de profiter de ce que 
^Vous m'offrez \ mais il eft des crime» 
dont on ne revient point > & les mien» 
font de telle nature que je ne dois plus 
efpérer de miféricorde. Réfervez vos 
foins & votre zèle pour Madame ; elle 
eft mille fois moins coupable que moi 
qui I'ar perdue ; fans doute Dieu aura* 
igard à fa foiblefle * & fi je la voi* 
Tmt IL Q. 



( i«6 ) 

tentrer dans fe chemin de la vertu y quft? 
je me fois fermé pour jamais i il mq 
iiemble que j'en deviendrai moins jnifé- 
rable. Ce bon Eccléfiaftiqué fentit fbn 
eete s'enflâmer en m'écoutant , & me 
peignit là miféricorde de Dieu avec des 
couleurs fi vives , qu'il fit renaître l'ef- 
pérance au foni de mon cœur-, je me 
jettai à (es pieds & j'aurois voulu dès 
l'inftant lui faire l'aveu de tous mes 
défordres , il me pria.de le différer pour 
un moment plus tranquille. Henriette 
avoit paru touchée, & promit à notre 
Ananie de fuivre Ces confeils ; certaine- 
ment elle étok fïncere , & l'Eccléfiafti- 
ique nous ayant quitté après.nous avoir- 
donné fon adreffè & m'avoir promis de 
me revoir le lendemain , je pris autant: 
de foin de foutenir ma malheureufo- 
Amie dans les bonnes réfolutions, que 
j'en avois pris à la perdre. Mais les 
salutaires vérités dont je m'efforçois de 
la pénétrer , perdoient leur force en 
afortant de ma bouche impure ; elles ne 
firent for elle qu'une impreflîon momen* 
tanée ,. & trop foible pour la foutenir 
dans la violente tentation qu'elle croit; 
au moment d'éprouver. 

La femme de chambre qui avoit été 
fi émue de nou* ûtuation , rencontrai 



iu fortîr de la prifon un vieux GerW 
éilhomme donc elle avoit été femme de 
charge j elle étoit fi pleine de ce qu'elle 
verioic de voir , qu'elle lui en fit une 
peinture très-pathécique. Ce vieux pé- 
cheur, s'imagina que des femmes ré? 
duites à une telle mifere ,' fèroient de 
bonne composition > & fut fur le champ 
chez une Veuve qui étoit dévouée à (es 
plaifirs, & lui expliqua Ces intentions. 
Cette femme , dont la phyfionomie étoit 
bien trompeufe , vint à la prifon fur le 
midi, fous prétexte de nous apporter 
quelque fecours. Je m'apperçus qu'elle 
nous examinoit attentivement , & je 
Pattribuai à une firnple curiofité très- 
jïaturelle en ces circonftances. Heuréu- 
fèment pour moi mes longues fobffran- 
aes avoient bien altéré la beauté qui 
m'avoit été fi funefte ; car, hélas ! peut-- 
.être eufle-jt été aufli foible qu'Henriette.' 
Ce fut ma pauvre Amie qu'elle crut allez' 
.belle pour plaire à celui dont elle écoit 
agente , & déguifant adroitement fç$ 
motifs y elle lui dit .qu'une Dame Fran r 
^aife , touchée de fes infortunes , l'avoir 
chargée de lui offrir un afyle. Je l'ai 
dit , cette femme avôit un air de fa- 
: ge(ïè bien capable d'en, impofer , 8ç 
Jpn $ifçoux$ avoit étç fi fage & C\ raef 
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foré 9 que de plus habiles que nous yr 
auroient été trompées. Je conciliât 
donc à Henriette de profiter d'une offre- 
pleine de bonté , & je ne pris d'autre 
précaution que de prier cette femme de 
ine donner ion nom & fon adreflè ,• elle- 
le fit (ans aucune difficulté y & fe ne 
doutai pas. qu'elle me trompoit en me 
donnant un feux nom^ Quelques heures- 
après, je vis paroître la femme decham* 
bre qui vintm'annoneer que j'étois libre». 
& .qu'outre la fomme principale , il en> 
avoir coûté trois louis à fa Maîtreflfe- 
pour les frais du Geôlier. Comme fétois* 
extrêmement faible,. eMe prit, un Fiacre 
& me conduifit chez Mîîady G***y 
ma libératrice. Cette Dame quittant uner 
grande compagnie qui étoit chez elle*, 
vint dans une- chambre où on m'àvoit 
£aic entrer, me demanda fi j'étois ca- 
pable de travailler, & lui ayant réponda- 
que je fçavois très- bien faire le linge, 
promit de me revoir, & de me faire: 
aivoir de l'ouvrage ; elle prit mon fils y 
fe recria fur fa beauté, & me pria- de le 
lui confier un moment >. elle le portai, 
fâ compagnie , & de quinze perfonne* 
dont cfle étoit compofëe , il" n'y. en eut 
pas une qui ne donnât fa guinéë. Elle 
me rapporta ceue fomme * & me congés 
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dïa, après avoir ordonné à fa femme cfè 
chambre de me chercher un petit loge- 
ment. Je ne vous dis rien de ma recon- 
noifïance , mes larmes l'exprimèrent 
plus que mes paroles , & ce n'étoit pai 
la feule gratitude qui tes faifbit couler * 
la générofité de cette, Dame & de les 
convives me rappelloit le honteux ufage 
que j'avois fait de mes richeflês. Que 
ferois-je devenu fi tous les cœurs avoieric 
été auffi durs que le mien ? Lorfque je 
fus feule dans ma chambre, mon pre- 
mier mouvement fut le regret de m'êtrè* 
féparée d'Henriette» avec laquelle f eufle 
voulu partager la petite fomme que je 
venois de recevoir» J'ofai , moi crimi- 
nelle» demander pour elle un fincerte 
repentir de fes fautes , auffi bien que des» 
miennes» & je paflai le refte du jour 
dans cet exercice* Ah î Madame > que 
les mi féri cordes du Seigneur font grar*- 
des ! il daigna me confolcr ; je crus en- 
tendre au fond de mon cœur une voix 
qui m'affùrok de mon pardon, & en- 
même-temps js conçus un fi vif repen- 
tir de mes fautes , que mon cœur lenf- 
bloit prêt à fe fendre* Qooique le fom- 
meil eut fur de mes yeur depuis long- 
temps , je ne pouvois me réfoudre \. 
quitter k pnere, oà je trouvois milfc: 
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Jfus çlus de douceur que je n'en av&fs* 
jamais goûté dans les plaifirsdu monde y 
cependant la nature épuifée fuccomba,* 
£c je fus forcée de prendre quelques heu- 
res de repos. Dès le lendemain matin 
je courus chez l'Eccléfiaftique dont ja* 
vois l'adreflè , & je dépofai dans foir 
fein le poids énorme dont j'étois acca- 
felée depuis ff long- temps,' il eftlefèul' 
auquel j'ai déclaré mon nom 8c mon* 
état > mon refpsd pour ma famille, Se 
encore plus pour "celle dans laquelle j'ai: 
eu l'honneur d'entrer , m'a impofé un: 
iîlence que je n'ai pas rompu , mêmç* 
jpar rapport à ma bienfaitrice. 

Je fis part à mon ConfefTeur de cç* 

qui étoit arrivé à Henriette , que je me- 

crus obligée de lui faire connoîcire ,- & 

il me promit de- la voir le même jour,. 

Tranquille de' ce côté- là, je donnai le- 

uefte du jour à la prière , en attendant 

fe moment où Milady G * * * me fit ap- 

.peller. Ce fut fur les trois, heures,: & 

je la trouvai à fa toilette. J'avois été > 

.cernée de faire la mienne; onavoit re-- 

.rire des mains de mon Hôtefle quelques 

habits dont j'euflè pu faire ufage , &ma'. 

miférable vanité me fuggéra qu'en plai- 

fànt aux yeux de cette Dame , j'inté*- 

jpçflèrois davantage fon .cœur. J'eus hor-.- 



tçuir de cette penfée $ il appartenoît biew 
à une infâme créature telle que j'étois ,. 
de chercher encore à intéreflerj je me 
fentois- digne du mépris & de l'horreur 
de toutes les créatures, _& il me fem«^ 
bloit que j'aurois eu quelque fàtisfac- 
lâon à m'y voir expofée. Malgré le 
<iéfordre de mes habits , on voyoir 
qu'ils avoientété beaux, & une femme* 
du commun n'en pouvoir porter de telle- 
forte ;• Milady le remarqua , & pleine: 
d'humanité, elle ne voulurpas appe*- 
fàntir les maux d'une perfonne qpi pa»- 
l»iflbit au-deflus de fon état préfènt >, 
par des manières hautes j elle me força 1 
:de m'aflèoir , & ayant fait retirer (ai. 
femme de chambre , elle me demanda? 
avec douceur qui j'étois. Charmée de 
trouver cette occafion de me rendre* 
jiiftice > je ne balançai pas à lui répon- 
dre : Une miférable, que vous ne fouf- 
fririez pas en votre préfence, & dont; 
•vous auriez horreur fi vous la connoif 
fiez , Madame. Ceft le vice qui m'ai 
•précipitée dans l'affireufe fituatjon don* 
votre charité ma tirée ; & mesdéfor- 
cires font tels qu'ils me forcent à vous- 
cacher mon nom, pour ne pas désho- 
norer ceux auxquels j'ai l'honneur d'ap* 
çartenir, Mc$ larmes coûtaient av«ç 



abondance, non de la peine que me eafc* 
{bit Thumiliante confeflïon que je ve* 
nois de faire, niais de m'être mife dans 
le cas de ne pouvoir répondre autrement 
fans blcffèr la vérité- Cette Dame , loin 
d'être rebutée en apprenant là caufe de 
mes malheurs, s'attacha à me confo 
1er , & me demanda fi je n'avois aucune 
reflburce du côté de mes parents- Je 
fuis prefque sûre , lui répondis-je , de 
l'indulgente charité d'une belle- mère , 
qui fut autrefois mon Amie, & qui 
auflî jeune que moi , a confervé dans 
le grand monde la vertu la plus pure» 
J'ai eu auflî une Amie , qui fans doute 
ne me refufèroit pas fon fecours ; mais- 
le moyen' de déchker leurs cœurs e» 
leur apprenant mes défordres. Hélas l 
tepris-je douloureufêment , elles ne le» 
connoiflènt que trop, & peut-être ont-et- 
les fuccombé fouj ta douleur qu'a dti 
Teur caufer ma fuite. Raffùrez-vous à 
cet égard, me dit Milady, votre re- 
pentir me paroît fi fîneere , qu*il^doic 
les forcer à vous rendre leur tendreue , je 
vousconfeille de leur écrire. Au reftey 
quelque" parti que vous preniez, j'aurai 
foin de vous ; voyez ce qui pourroir 
vous convenir, Se comptez fur mabourfe 
* myfjètéàiï. A» lieu* de répondre 1 
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cette Dame, je me jetrai â genoux, & 
j'adreffài mes a&ions de grâces au Sei- 
gneur qui me ménageoic un afyk , en- 
ïuire )c lui annonçai «ju'étant Catholi- 
que , le feul parti qui me convenoit * 
-étoit une maifon de pénitence où )t 
puflè expier mes fautes; qu'une feule 
chofe m'empechoit de prendre ce parti , 
& c'étoit le foin de mon fils que je ne 
jpouvois me réfoudre à abandonner. Je 
lui demandai quelques ' jours pour me 
«déterminer , & cela pour avoir le temps 
de confulter mon Confeflèur. Je le vis 
le lendemain , & il m'apprit qu'il avoit 
ï>afle le jour précédent à chercher Hen- 
riette, & que tîa femme dont j'avois le 
• -nom étôit abfolument inconnue daris lé 
quartier qu'elle avbit indiqué. Comme 
il ne pouVoit douter qu'elle n'eût cherché 
à refter inconnue, cçja lui fit prendre 
«mffi-bien qu*à moi , ^rès-mauvaifc opi- 
nion de fes intentions , & je reftai in- 
confolable de l'ighorance où j'étois du 
4brt de mon Amie; & des nouveaux 
çér^ls où elle étoit peut-être expofée; 
enfin le hazard nous la découvrit il y a 
quatre- jours ,• elle eft fortie de chez la 
malheureufe qui cherchoit à la féduire, 
i&-arefufé de venir demeurer avec mou 
Elle a fauve des effets aflèz confidéra- 
Tom II > R 



blés , qui U mettent, en éçat de fe faute* 
nir quelque temps. Elle m'a(furè qu'elle 
t& réfolue de mourir, plutôt que de re- 
tomber dans le défordre; mais qu'é- 
tant dans i'impoffibilité de reparoîtrç 
en France, où elle pourroit être in-? 
quiécée par rapport au meurtre de (an 
Époux , elle cherche à s'établir en An* 

{jleterre. J'ai fçu qu'elle eft très-bierç 
ogée j & qu'elle reçoit la vifite du 
vieux Gentilhomme dont j'ai parlé ; 
j'ai cru même entrevoir qu'elle ne défeu 
père pas de l'amener jufqu'au mariage > 
& fi elle réuffit que deviendra fa foi > 
. Voilà, Madame, le compte qu'on 
m'a forcé de vous rendre; fi j'y aifentï 
une grande répugnance , ce n eft point 
par la crainte d'augmenter l'horreur quç 
vous avez pour moi; non, vous ne 
pouvez me méprifer aflèz , & je mç 
fbumets de bon cœur à cette honre £ 
juftement méritée. Ce que je crains, 
Ê'eft votre fenfibilité , c'eft celle dç 
Madame de Villeneuve. Si je pou vois f 
fans la compromettre, me faire connoître 
à tout l'univers pour ce que je fuis, jç 
le ferois .avec joie. Les jçunes perfonne? 
apprendroient par mon exemple où peuf 
conduire la diflîpation & l'amour des 
plaifijs, Mais , je le répète , i'honpeçr 
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de la maifon de Villeneuve mepreferît 
la loi cfe pleurer mes fautes en (êcret ; 
procurez- m'en les moyens*, Madame^ 
Ah ! fi vocre charité alloic jufqu'à vous 
charger de mon malheureux Bis , je 
volerois dans un de ces afyles deftinés 
aux tréatcprçs de moaefpecc, &jecroi-. 
rois ma vie trop courte pour pleurer Se 
détefter mes crimes > & les réparerpar 
la plus auftere pénitence. Demandez 
pour moi cette grâce au Seigneur» fie 
recevez l'amende honorable que je voq$ 
offre , pour avoir méprifé vos confeils» 

Émeranc je continue. 

Je nVjoûterai qu'un mot, cbere Amie.' 
L'Oracle de Jefus-Chrift fe vérifie > les 
publicains & les proftituées nous précé- 
deront dans le Royaume du Ciel. Vic r 
toire eft devenue un miracle de miféri-? 
corde -, je donnerois ma vie pour fça- 
voir Henriette dans les mêmes difpofi- 
tjons. Je leur écrirai aufli tot.queme* 
forces pourront me le permettre *, mais 
probablement je recevrai auparavant 
votre réponfe. 
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DIX - HUITIEME LETTRE. - 
LUCIE 
A ÉMERANCE. 

"Ot-r e charmante fille avoit bien 
raifbn de me dire que je ne pour- 
rois retenir mes larmes en)li(ànt la let- 
tre de Viâoire. Quel égarement/ quel 
retour! Hélas [.nous ne fommes plus 
en état d'efpérer une pareille grâce pour 
(on malheureux Époux , une mort vio- 
lente l'a r^vi au milieu de fe dérègle- 
ments. Ohnpus aflùre qu'il a donrié en 
mourant quelques marques de repentir 
à un Prêtre qui fut appelle , &' qui lui a 
donné l'abfolution. Je m'efforce de 
Croire & de.perfuader à mon Époux que 
ice repentir étoit fiucere , & que Dieu qui 
lui à laifTé cet inftant , vouloit lui faire 
miféricorde ,• mais Madame , je ne puis 
mediffimuler qu'il falloit un miracle, 
& Dieu ne les prodigue pas. Celui qu'il 
a fait en faveur de Viâoire n'eft pas 
même capable de me raflùrer. La foi 
n'étoit pas morte en elle , elle a eu hor- 
reur du façrilege * elle recouroic queU 



quefois au Ciel, quoique (afts efpoîr* 
de pardon j elle fe (oumettoït au*châ-* 
ti mènes qui écoienc la fuite de fis cri- 
mes ; elle a eu moins d'horreur du ca- 
chot que du dcfprdre.^ au prix duquel 
elle pouvoir l'éviter. Ses fentiments en 
baptifant Ton enfant» marquoient un 
coeur qui, fidèle au fentiment , à Topé-» 
ration de la grâce , fe rapprochoic de 
Dieu. Nous n'ayons rien de pareil dans 
-Ton Époux ; fa mort eft la fuite d'un 
crime * Qc il en npnutoit d'autres, .H 
eue fallu que Jefus*Chrift eût renou- 
velle en fa faveur ces grands coups de 
miféricordfe dont nous trouvons quelr 
ques exemples dans la fainte Écriture. 
Après tout , il la pu , je dois efpérer 
qu'il l'a fait , & rejetter toute autre 
penfée. C'eft un homme auquel il avoit 
gagné de grandes fommes , qui l'a 
forcé de fe battre , & qui lui a donné 
un coup mortel , auquel il n'afurvécu 
qu'un demi-quart- d'heqre , & ce qui 
me donne quelque efpoir pour fon ia- 
luf: > c'eft que la feule parole qu'il a 
prononcée a été de défendre à fon De* 
meftique de nommer fon meurtrier , 
parce qu'il étoit juftementpuni. Encore 
une choie qui augmente mon efpoir , 
ceft que la Pirgyidence avoit dirigé la 
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promenade d\m bon Ecclénaftique ver* 
le lieu où s'çft paflè le combat , il le 
vit tomber , & rie l'a pointquîtté jtifqu'à! 
ce qu'il lui ait vu rehdre le dernier 
foupir. fLe Chirurgien que le Domeftî* 
^ue avoit été-appeller, n'arriva qu'a- 
près fa mort. On tranfporta (on corps 
au Couvent des Bons-hommes > qui n'é- 
toit qu'à cen* pas > & le PreWe qui avoir 
reçu fbn dernier foupir , fe chargea de 

. jn'apprendre ; cette terrible nouvelle. 
Malgré tous les ménagements qu'on a 
•eu pour inftiruire mon Epoux du fort'de 
ion malheureux fils , il a été accablé de ce 
coup affreux i c'étoit un fils unique , & il 
ignore toutes les raifons qui pourroient 
lui adoucir cette perte. Il aiai* à Dieu le 
Sacrifice de fa vengeance, «& ae*horté le 
Domeftique , feul témoin de ce funefte 
accident , à obéïr exa&ement; auk der- 
nières volontés de fbn Maître , enforre 
qu'on a publié que le Marquis avoit 
été attaqué par un Quidam inconnu. 
J'ai cru devoir engager ce ganjon à me 
confier ce fecret; on a trouve quatre- 
-vingt mille livres en or dahs là caflkee 
du Marquis ; je içais trop comment il 
avoit acquis cette lomme pour être ten- 

' tée d'en profiter , je ne veux point que 
nies enfants foient enrichis de ce lucre 
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abominable, & peut- être la plus grande 
partie de cet or appartient-elle à celui 
qui Ta tue. J'ai donc demandé cette 
fomme à mon Époux au hazard de tout 
ce qu'il en- pourra pen'cr , & je vais 
Faire tous mes efforts pour découvrit 
ceux auxquels le Marquis- a gagné , 
afin d'acquitter fa confcience & la nô- 
tre à cet égard. Cette mort augmente 
Considérablement la fortune Àe ma fille, 
& me met à portée de remplir les vues 
de Viâoire. Permettez- moi de vous 
dire , chère Amie , que le fcin dfe cette 
infortunée me regarde. Si fon mari 
vivoit, & qu*il eût voulu fè rendre juf- 
tice, il eût fenti qu'il avoit à fe repro- 
cher les défordres de fon Époufe ; cVft 
lui qui l'a voit éloignée de moi , qui 
avoit détruit en elle la crainte du Sei- 
gneur par fes difcours impies , qui avoit 
(bufcrit à fon déshonneur avec une fa- 
cilité qui avoit élargi pour cette pauvre 
femme, la voie de perdition , il faut 
donc que ce foit aux dépens de fon bien 
qu'elle (bi| fccourue. Je n'ai ofé décou- 
vrir à mon Époui le lieu de fa retraite ; 
il s'affligeoit de l'avoir vue difparoître 
au moment où elle étoit prête de loi 
donner un héritier. Vous fentez com- 
bien j'ai befbin de vos confeils dans 
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une ocçafîon auflî délicate , dites-mot 
ce que je dois faire > & fur tout ne 
m'enviez pas le plaifir de fécourir là 
pauvre Victoire, Mais pourquoi fem- 
biïe-je- la plaindre* fbn rejpentir lui 
donne un rang diftingué aux yeux de 
Dieu y nouvelle Madelaîne, elle va ai- 
mer à proportion qu'il lui aura été re- 
mis , & peut-être ne lui a : t-on tant re- 
mis que parce qu'elle a beaucoup aimé^ 
J'ofe vous prier y Madame , de lui faire . 
tpnir pour mon compte une fbmme fuC* 
fifante pour la faire venir commodément 
elle & /on enfant; marquez-lui de-ma part 
toute la compaflïon , toute l'amitié donr 
mon cœur eft capable ; a(ïùrez-ta que 
ion enfant fera élevé avec autant de Coin 
que s'il étoit le mien. Invïtez-Ia à pren- • 
are quelque temps pour réfléchir en 
.paix fur ce que Dieu demande d'elle. . 
J'ai peur que dans la première ferveur 
d'un juffie repentir elle ne prenne trop 
fur elle, & ne nuife à fa fanté; nous 
gavons intérêt de la confèrver pour jouir 
long-temps de fes bons exemples. Et 
vous, Madame, le Ciel vous a rendu 
à mes veeux, parce que Dieu connoît 
le befbin que j'ai de vos confêils 5 en- 
trez dans (es vues, ménagez- vous pour 
nous. Je ne fuis pas tellement occupée 



de Vi&oire que j'en oublie fâ matheu- 
reufe compagne ; comment fe flatter 
d'un repentir permanent dans) cette ame - 
fans confiftance ? Priez pour elle ; invi- 
tez Viiftoire à faire de nouveaux efforts 
pour l'enlever au danger. Elle feroic 
auffi en sûreté eh Italie qu'en Angle- 

.terre, qu'elle tâche dé l'engager à l'y 
fuivre ; je m'engage à fournir à tous fes 
befoinsj à l'établir honorablement-, je 
ne fuis jriche que pour cela , & je fuis 
moins curieufe d'accumuler d^s fem- 
mes en faveur de me$ enfants , que des 
œuvres de charité qui leur attireront la 
bénédi&ion du Ciel pour cette vie Se 
pour A l'autre. Je parle de mes enfants» 
parce qu'il feroit pofïïble que j'en euflfe 
encore ; cependant je ne fuis pas groflè > 

. & je fouhaite d'avoir au moins le temps 
de nourrir ma chère petite , dont jfe 
vous parlerai une autre fois \ je ne veux 
pas vous furcharger d'écritures dans un 
temps où vous êtes encore fi fbible. 
Annette m'alïure que les Médecins ne 
craignent point une rechute pour vous, 
à moins de quelque imprudence; pour 
l'amour de Dieu & de nous laiflèz-vous 
conduire. 
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DIX- NEUVIEME LETTRE. 

ÊMERANGE 

A LUCIE." 

IL n'eft plus queftion de convaîe£ 
cencc , ma chère Marquife , ma fente 
eft auffi parfaite qu'on la peut fouhai- 
ter 3 mes forces font revenues à vued'œil, 
& ma fille même me trouve engraifl 
fée ; elle vous le mandera ^ car je prends 
des mefures contre votre tendre incré- 
dulité. Les grâces que Dieu a faites au 
Marquis dans les derniers moments de 
ia vie* (ont bien propres à vous rafïu- 
rer fur fon fort. Ce Prêtre qui fe ren- 
contre fia propos , n'étoit point là par 
hazard > c^ft (ans doute les prières de 
fon père qui ont fléchi la miféricorde 
divine en fa faveur ; fafle le Ciel'que les 
nôtres , & fur tout celles de Victoire , 
en attirent une pareille fur la malheu- 
reufe Henriette. Je vous cède le plaifîr 
de prêter une main fécourable à nos 
deux Amies ; mais c'eft à condition 
que vous m'abandonnerez le fils de Vic- 
toire j nous partagerons la bonne œu- 
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vre, s'il vous plaît ; vous devez être 
bien contente , je vous laifle la plus 
groflè part 5 j'avoue pourtant que je le 
ferois moins volontiers fi Jeuflè profité 
de la bonne volonté de mon beau-pere ; 
il vouloit me x fixer une grofle penfion; je 
l'ai refufée , & me fuis bornée aux mille 
écus de mon revenu y dont je ne dé- 
penft pas le tiers -, c'eft , comme vous 
voyez , plus qu'il n'en faut pour bien 
élever cet enfanr. Vous vous débarrafc 
ferez comme vous le pourrez de ma 
fille, qui prétend vous enlever une par- 
tie du plaifir que vous vous promet- 
tez ; fa penfion eft du double plus groflfe 
ique la mienne; elle en a deftiné le- 
tiers aux bonnes œuvres , & veut par- 
tager celle-ci ; t je ne m'en mêle pas , en- 
tre vous le débat. J'écris à Vi&oire & à 
Henriette , je les preflè de partir à lettre 
Vue , & je n'oublie rien de ce que vous 
me marquez à l'égard de la dernière ; 
il feut s'aider des motifs humains pour 
l'attirer ici ; fi une fois je puis la revoir^ 
je ne défèfpere de rien, Sçavez-vous 
bien que (Ma lettre de Vi&oiremavoic 
trouvé en bonne fanté , & que fi celle 
de M. de Sain ville me l'eût permis , je 
n'aurois pas balancé à partir moi-même 
pour l'Angleterre, dans l'efpoir que 



- ( 204 ) 

cette ame foible n'eût pu me réfifter.ets 
face : je ne défefpere point encore-d*en- 
trcprendre ce voyaye fi les (oins de 
Vi&oire font infru&ueux ; qu'eft-ce que 
la fatigue de ce voyage comparé au 
fruit que j'en efpere? Je remets le tout 
aux foins de cette aimable Providence 
que je tâche de ne point perdre de vue. 
Jç vous crois obligée en confeience dé 
vous informer exactement des dettes ôc 
des injuftices du Marquis ; . il faut tout 
réparer , ma Chère j ne jâiffèz rfen £ 
votre fille qui rie foit bien acquis. Il fe 
trouveroit bien des gens qui ne fe- 
roient pas de cet avis; mais celui de 
l'Evangile eft le mien , & qu'on n'entré 
point dans le Ciel avec le bien d'aùtrui , 
Ôc qu'il vaut mieux faire dix reftitutions 
douteùfes que d'en omettre une feule. U 
ne faut pas attendre que ceux auxquels 
on a feit .tort redemandent leur bien , 
il faut les rechercher fbigneufèment > 
car le falut dépend de cette exaftitude. 
Je crois auflï que pour rien au monde 
, vous ne devez révéler au Marquis au- 
cuns des crimes de (on fils. Il n*y a 
qu'une feule choie qui puîflTe nous au- 
torifer à découvrir les fautes du pro- 
chain , c'eft la charité ; fi on peut ef- 
pérer de le corriger par ce moyen , eu 



laîre éviter aux autres un danger aflez 
certain pouFautorifèr un averti (ïèrnenr. 
Excepté ces deux cas , il faut être d'une 
circonfpe&ion qui aille jufqu'au fera-* 
pute ; c'eft dans ces cas où il ne faut 
jamais craindre dé pouffer- la délica- 
teflè trop loin; car on n'entre point 
dans le Ciel avec la réputation d'au- 
trui y noiv plus qu'avec fon bien.. J'ai eu 
depuis deux jours une utile leçon à ce 
fujèt: je parlois d'une femme morte 
depuis plufieurs années , & d'une avan- 
ture. fcatidaleufe , qui avoit étë publique 
dans le lieu où elle vivoit , mais qui n'a- 
<vbit pas été plus loin. Un homme éclairé 
eut la bonté de m'avertir que je bleflbis 
là charité en lui apprenant une chofe 
qu'il ignoroit , & me fit comprendre 
que la réputation du prochain eft auflî 
délicate que l'œil , la moindre chofe 
peut lui faire une plaie mortelle. Par- 
lez-moi beaucoup de votre petite ; elle 
a bientôt un an \ parle-t-elle ? on dit 
que les filles fdnt précoces furtet arti- 
cle ; Annette commençoît à bégayer à 
Un an. Du moins fes yeux difent- ils 
quelque chofe ? je veux vous dédomma- 
ger de la contrainte que vous vous im- 
pofèz à l'égard de tout le monde , en 
Vous avertiflànt que . le plus grand 
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détail à cet égard me cauiera beaucoup 
deplaifir> & ce n'eft point un com- 
pliment. 

' ? 

VINGTIEME LETTRE^ 

LUCIE 

A ÉMERANCE. 

QUe je vous fuis obligée, Madame* 
p des nouveaux avis que vous avez 
la bonté de me donner. J'avois * bien 
conçu toute l'étendue de mes devoirs 
par rapport aux reftitutions dont je 
fuis chargée pour le pauvre Marquis J 
mais je vous avoue que je n'a vois pas, 
à beaucoup près j des idées aufli juftcs 
fur les égards dûs à la réputation du 
procljain. Votre lettre m'a engagée à 
taire un examen féri eux fur, cet article j 
& je Vit puis vous dire combien je me 
fuis trouvée coupable , moi qui me 
flattois de n'avoir rien à me reprocher 
à cet ég^rd. Je vais redoubler de vigi- 
lance , & ptitz le Seigneur de mettre 
une garde fur mes lèvres ; car (ans une 
grâce particulière , l'habitude m'en- 
îraînera. Je vois actuellement peu de 
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monde , & prefque tous ceux que je &&. 
quente font gens de bien ; cependant le 
pauvre prochain fournit aux frais de la 
converfation , & fous prétexte que la 
plupart des fautes dont on parle ont 
quelque notoriété, on s'en entretient 
iàns fcrupule , & on en inftruit bien des 
perfonnes qui peut-être les auroient 
toujours ignorées. En y refléchiflànt , 
il m'eft venu une idée qui a quelque 
chofe de choquant , mais que je ne puis '<"* 
m'empêcher de vous communiquer. 
Une compagnie où 1 on s'entretient des 
fautes du prochain >. même de celles 
•qui font connues , me femble compa- 
rable à une troupe de ces ennemis im- 
monde qui fe plaifènt à fouiller dans - 
le* égouts , pour fe nourrir &c fe déleéter * 
des ordures qui y croupiflènt. J'aurois 
grand befoin de ,vous avoir pour Ange 
vifible , vous m'avertiriez par un figne 
quand ma langue s'échapperoit. La 
charmante Annette m'a écrit une grande 
lettre, où elle emploie toute fon élo- 
quence pour me perfuader de lui aban- 
donner k moitié de la bonne œuvre 
que j'ai projettée. Vous croyez peut-être 
que je la lui difputerai ; point du tout | 
le- fonds deftiné à'cet ufage ne chômera 
pas faute de tfouver à être empioyé. 



Tauroîs eu plus de plaifir à donner à 
nos Amies, j'aurai plus de mérite à a£- 
lifter des inconnus qui ne font pas 
moins que nos Amies les repréfentants 
de Jefus-Chrift fur la terre , & (es 

Îauvres membres affligés. J'ai grand 
efoin de veiller fur moi à cet égard 5 
j'auroti fait acception des perlonnes 
dans la diftribution des aurhônes » 8c 
au bout de tout , j'aurois fuivi mon in- 
•**' clination , & il ne fe fèroit rien , ou 
prefque rien trouvé pour Dieu. Que d'é- 
cueils, chère Amie , même dans le bien 
xju'on veut faire -, l'amour propre eft 
"bien vrf, & fe retrouve par tout. Ma 
icharge eft d'autant plus grande à cet 
égard , que mon Époux m'abandonne 
le foin de (es aumônes : il fait de grands 
progrès dans la fciencc du falut, & 
répare par fa ferveur tant d'années pefc- 
~dues pour le Ciel.. Le Comte & (on 
♦lipoufe l'animent, ils fe font tout-à- 
fait dévoués aux bonnes œuvres. Ces 
âmes étoient taillées pour le bien, quel 
dommage fi leur incrédulité avoit con- 
tinué à gâter de fi excellents fruits i 

Vous me donnez permiflion de vous 
parler de ma petite ; en vérité c'eft une 
juftice ; vous me deviez ce dédomma- 
gement pour les violences que je mfe 
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ïaîs à.cet^gard. Elle continue à £tre 
4>elle ; >j6 me dépêche de !e dire avant 
-qu'elle (bit en état de m'entendre ; auflr- 
tôt qu'elle pourra apprécier les mots, 
celui de beauté fera proferit de moù 
Dictionnaire. Elle eft fort vive , fort ten- 
dre, honnêtement opiniâtre; voilà tout 
«ce qu'on en peut deviner. Elle ne parle 
pas encore $ on dïrôit qu'elle le vou- 
dront ; xje< tâcherai de çonfacrer la lan- 
gue en luifeifant prononcer le Nom de 
Dieu avantie miei* ; je la lui offre tous 
-les jours, & quand elle eft de bonne 
humeur > je la porte à l'Églife , & j'ofe 
la mettre fur l'Autel ; car je choifis des 
.temps-où il n'y a perfonne. C'eftbier* 
dans ces moments où je prie avec ar~ 
•de&r 5 je m'offre avec elle ; mais quelle 
différence entre ces deux vi&tmes î 
Celle-ci eft pure , & je fuis criminelle» 
Il faut que l'une fafle recevoir l'autre ; 
ou plutôt, il faut que celui qui réfide 
fur cet -Autel où je la place , daigne 
ilknâifier notre offrande par la fïeane. 
•' J'attends avec une vive impatience* 
des nouvelles de nos Amies, fafle le 
Ciel qu'elles foient telles que nous les* 
défirbns. 

' Je fuis fort occupée à fa t ec&ercfce 
des dettes du Marquis , & j'ai déj* des 
Tome IL S 
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JMémoîres pour trerçte-fîx mille-llVr^f. 
je fuppofe qu'il y aura quelque chofe £ 
jabbattre y il y en a qui rçae garpiflènc 
f ufuraires, n'eft-il point permis de cher* 
cher à réduire celles-là , aufïï-bien que 
les Mémoires de ceux qui avoknt compté 
fur un crédit beaucoup plus long» ÔC 
qui en conféquence a voient enflé leurs 

J parties. Je n'ai point encore queftionné 
e Dqmeftique témoin de la mort du. 
.Marquis , fur le nom de Ton .ennemi ». 
il faut auparavant le convaincre qu'il 
pourra, (ans bleflèr l'obéiffance qu'il a 
promis à fon Maître, me faire cette 
confidence. Je l J ai pris à mon fervice.* 
ôc je l'emploie à me trouver les perfon* 
nés auxquelles nous devons, des refti* 
tutions. Quand j'aurai fatisfâit les Mar- 
chands, nous penferons aux autres. 

Comme j'allois cacheter cette lettre 
on m'annonce un Religieux des Bons- 
hommes. Que me veut-il ? Je ne pui* 
m'empêcher de friffbnjier.. Ah ! Ma- 
dame , ce Marquis que je *egatdots 
comme un homme fa$s religion?, pen- 
ibir férieuferaent à fon falut ; on vient 
de me remettre un paquet de* papiers 
qu'on a trouvé dans (a poche; que 
croyez -vous qu'ils epritenoienft Une 
lifte de ceux qu'il avoic trompés a» 



feu , avec une prière pour mol de repa- 
rer le tort qu'il leur a fait 'fi ta mort lé 
fiirprenoit avant qu'il eut pu s'acquitter 
<le ce jufte devoir. Une lettre qui m'eft 
adreflee, où il m'a von oit les defleins qu'il 
avoit eu fur ma vie ; me demandoit 
pardon de la lettre anonyme ,• me con* 
feilloit de me défaire d'un Domeftique 
qu'il me défigne > & qu'il avoit féduit 
pour Paflbcier à fès mauvais defleins 5 
& enfin une lettre , ou plutôt une amende 
honorable pour fa malheureufe Époufe. 
Je copierai celle-là pour vous envoyer 
l'original. Rien de plus propre à con- 
firmer notre Amie dans fes bonnes ré- 
fbltitions, pour laconfoler* peut-être 
même pour toucher la pauvre Hen- 
riette. Je ne fuis plus farjprife de la 
rencontre fortuite de PEccîéfiaftiquequi 
l'a reconcilié avec Dieu ; il paroît par 
fes papiers que fa réfolutioij de fe con- 
vertir éteit fincere, ou plutôt, qu'il Pé* 
toit déjà. Une feule chofè'me paflè , 
c'eft qu'au milieu de la ferveur de fes 
bonnes réfolutioos il ait pu fe refondre 
à fi bafere. Apparemment qu'il a ézê 
attaque fans l'avoir prévu , & qu'il 
ignoroit le fujet du rendez- vous qu'il 
avoit accordé. Cependant fon Domefti- 
que m'aflùre cju'^ l&î avoit dit pofiijU 
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.vement qu'il alloït fe battre :_ je m r jr 
perds > & ^abandonne toute. cette aC- 
feire à lamiféricorde du Seigneur. Com- 
me il me prie exprellement en cals quit 
fut furpris de la mort r fie montrer; 
l'état de (es dettes & des reûitutions 
Wxqueiles il fe croit obligé, à fon père,, 
je lui donnerai ce papier qui eft féparé- 
des autres & je prierai mon Ëpoux.*» 
comme il m'en charge *de lui accorder 
le pardon de tous les chagrins qu'il lui 
a caufés» Je me crois d'autant plus 
obligée à fuivre Tes volontés à cet égard * 
que rien n'eft plus propre à cal mer. le» 
inquiétudes de mon Époux fur le for*- 
éternel de (on Fils.. Ce pauvre garçoa 
avoit des preflèntiments de fa mort 
prochaine , comme vous le verrez par : 
fa lettre à Vi&oire. Quel bonheur pourr 
lui de ne les avoir pas négligés ! 

Lettre dk Marquis à Victoikki 

Guère Épovsb» 

Après avoir (I malheureufement réuiït 
à vous perdre , ofèrai--je me^ flatter de 
tous trouver auffi docile pour la. vertu; 
& le repentir , que vous l'avez été pouc 
le vice ? Ne fermez pas votre cœur à la 
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voîx miféricordieufe du Seigneur qui 
vous parle par ma bouche , quelqu'inr 
digne que je fols. J'ai "tin vif preffenti- 
menc que le moment terrible o& je dois 
lui rendre compte de ma vie criminelle 
n'eft pas loin j que je n'ayç point alors 
à me reprocher votre perte •* vous étiez: 
née vertueu(ê x.mes mauvais exemple* 
vous ont féduit. PJus heureufe quç moi> 
vous aurez le temps de réparer vos dér 
fôrdres par une vie , nouyeilç ; je fenf 
que je n'aurai pas ce bonheur j & je 
. me hâte d'employer ïe peu de temps 
qui me refte à réparçr autant qu'il eft 
en moi tout le mal que t'ai fait & que 
j'ai voulu faire* Peut-être Dieu. proton- 
gera-t-iL rua vie au-delà du ternie que 
je me projnets; mais quoiqu'il açriye* 
je mourrai à la fociété que j'ai feanda» 
liCécy une retraite ignorée deviendra 
^mon tombeau , fi celui qui femble n'at*- 
. tendre que la proie * fe referme. Ne^ 
nous flattons point , c'eft le feul parti 
qui nous refte pour nous ifouftraire aux: 
dangers inévitables auxquels nous ne 
pourrions échapper , fi nous nous y ex- 
posons ; la mauvaife habitude prévau- 
drait fur la grâce , & je fuis perfuadé* 
que l'éloignerhent des occafions peut 
feul faire notre sûreté» Je ne diffère à 
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me rendre à la Trappe , qu'autant <fe 
temps qu'il m'en, faut pour mettre or- 
dre à mes affaires ; contentez à mon 
facrifice & joignez-y le votre. Je prie 
votre refpeâable Amie , Madame de 
Villeneuve , de vous donner les moyens 
d'accomplir ce bon deflèin , fi elle peut 
découvrir le lieu où vous êtes. Je pour- 
vois auffi au fort du malheuteux enfant 
dont vous êtes groflç ; (buvenez - vous 
'que vous ne pourriez' fans crime lui 
faire porter mon nom & priver par là 
ma Sœur d un bien qui n'appartient" 
<ju*àelle. Si le Seigneur exauce les vœux 
que je fais pour vous > ne parlez aucun 
Jour de votre vie fans lui- demander 
fiùféricorde pour votre coupabte Époux > 
foit qu'il foie encore en état de faire 
pénitence eh cette vie , foit* qu'il foit 
déjà fous la main de la juftice de Dieu. 
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ytNGT-UNIEME LETTRE; 

É M E R A N C E 

A LU C I E. 

'I^TOus n'avons plus rien à fouhaï* 
XNiter , ma chère Marquife; Viâoire 
a triomphé & nous ramené Henriette £ 
mais liiez fa Lettre qureft jointe à celle- 
ci & qui m'a fait verfèr des larmes de 
foie» Je n'en ai pas moins répandu en 
lilant celle de (on Epoux ; affurément 
c'eft M. de Villeneuve qui attirera be- 
riédiétiarc du Ciel far toute fa famille., 
Le combat du jeune Marquis après 
cette lettre eft une énigme que je ne 
puis débrouiller ^ peut-être la mauvaifç 
habitude*. .* mais non, Dieu ne fait 
point les chofès à demi ; il paroît que 
ce pauvre Marquis n'avoit point réfuté' 
à la grâce , elle» ne l'aura point kban~ 
^donrié. Il fout croire que fon domèftique 
fe trompe y ce preflentiment de fa mort 
prochaine éroic un miracle qui n'au- 
foït pas été fait en vain; je fais comme 
Yousj j'abandonne-cettecirdOBftancei 
la mifericorde de Dieu» d'autan: plus 



«u'il a fùrvécu aflèz d'inifents à fableC* 
luire pour obtenir miféïicorde de" cette 
dtrniçre faute ,.jS*U.eft ?tf# qu'il !l!àft 
commife. Vous aurez connu par le 
Mémoire iç. fe.s dettes ce que vous 
devez payer, & cela vous -difpenfera 
peut-être de l'ciametf que vous projet- 
ttez , mais prenez garde dans le rabais 
que vous devez; faire au fujet* dei décris 
ufurakes , «Tabuler de la ibiblefle des 
créanciers. La-plûpart de ceux du Mar- 
quis fçavehc qu'il s'eft engagé avant 
d'être autorifé par les loix, & quàrai- 
fon de Ton âge on pourroit chicaner 
leur dette , il pourroit bien arriver qu'à 
caufe de cette circonstance ils confên* 
tifiènt à perdre une partie pour fauver le 
refte ,, ce qui feroit une injuftice. Voyez- 
les chacun en particulier > tâchez d'itf« 
téreflèr leur confcience & de tirer d'eux 
faveu de la dette légitime > de laquelle 
il ne faut tien retrancher y aa contrai- 
re , il fa.ut y joindce un intiérêt honnête 
& tel qu'ils. euflem pu efpérer de tirer 
de leur fqnds.; Auiïi-tôt quenos. Amks 
feront arrivées > . nous concerterons/lu» 
yant leurs difppfitions , ce qui. convien- 
dra de foire pour elles. Voici la copie 
4e la Lettre de Victoire. 

•;• -..■ "- 4; ;•-..-- ' • - •'■• 
/ Lettre 
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Lettre de Victoire à Êmerance^ 

Je ri*en puis p!us douter,, Madame, 
le Seigneur m'a regardé dans fa grande 
rhiféricorde , pui (qu'il a daigne vous 
infpirer la tendre compaflîon dont vous 
me donnez des preuves fi, frappante? 
dans votre Lettre, Vous me rendez, 
dites-'vous , tous les droits que j a vois 
fur votre cœur , vous me commandez 
^d'employer à votre égard le nom d'A- 
mie autrefois -fi cher à mon coeur 5 non 
Madame, je n'abuferai point jufques- là 
de votre indulgence , non plus que de 
celle de Madame de Villeneuve.; vous 
avez la bonté d'ajouter que vous fne 
recevrez dans vos bra$. Ah ! c'eft à vos 
genoux que je fouhaite d'-être admifèi; 
je n'aurai jamais la hardiefle de lever 
mes yeux vers vous , je craindrois de 
vous fouiller par mes regards. Cette 
ïmpreîïion de honte & de confufion ne 
ceflèra qu'avec! ma vie* J ai vécu dans 
une grande retraite depuis la lettre que 
j'ai eu l'honneur de vous écrire & je n'ai 
vu que ma bienfaiârice , mon Confef. 
feur & Henriette ; elle a fàuvé de Con 
naufrage envirofi vingt mille livres , 8c 
jpenfc que cette fomme ièra fuffifante 
Tome 11 T 



pour la faire vivre en Savoie où -elle a 
-xiefliin de fe rbtirer. Vous le dirai- je» 
Madame 9 il me ièmble que j'aurais une 
grande répugnance à mefervir de cet 
argent , il me paroît le fang de l'orphe- 
lin & de la veuve , pùilqu il eft acquis 
par des voies injuftes ? Je n'ai ofc rifquer 
cette réflexion vis-à-vis d'Henriette; fi 
vous, fçayiez quelle peine nous avon$ 
eue à la déterminer à nie fuivre. Elle n'y 
confentqu'à condixion que je vous laiA 
ferai ignorer le lieu de fa retraite ; je 
promets tout pour la tirer du danger 
où elle eft , & j'efpere liment* par de*- 
grés à four ce qui conviendra le mieux 
au falut de fon ame. Elle me paroît ef- 
frayée du deflein que j'ai formé de nra 
retirer dans une retraite 3 .&. me fait 
promettre de n'eflàyer jamais à l'y cotv 
rluire , je lui réponds que tout lieu où elle 
voudra vivre chrétiennement me fera 
bon ; enfin , Madame , jefoufçris à tout 

,-Ce qu'elle exige>& ej/core je crains à tous 
moments qu'elle ne m'échappe. Auffi-tôjC 
que j'eus reçu votre jLetttfe , j'eus foin 
d'en «effacer la (ignature & les noms 
propres ; après cette précaution ». je la 
pprtai à Milafly G * * * pour la prier 

. de faire recevoir yax un de fès gens la 
ket^e de change que vous ayez eu U ' 
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fconté d'y joindre. Je n'avoîs dépcfiC 
que deux gutnées dçs quinze qu'elle 
.ip'àvok fait donner; j'ai voulu la for- 
cer à reprendre les treize qui me re£« 
tofent , au moins pour la p^yer en 
quelque forte de ce qu'elle a avancé pour 
nioï ; die en a paru ofknfée & je me fuis 
yue-obligpe à les garder. Elle arjoint à; 
ce bienfait le. préfenj d'un nabi* de voya- 
ge & des manières fi ^gracieufes y que for* 
•nom ne fortira jamais de rna mémoire^ 
Elle poufie la bonté ju'qu'à me ddpner. 
une lettre de recommandation pour le 
Capitaine qqt.doiç. nous. Conduire à 
Livourne .» & qui partira dans trois 
-jours. J'attendrai vps ordres dans cette ( 
Ville , & fi j'en croyois mon cœur » 
femployerois l'excédent de la (bmme 
que vous me faites remettre, pour en- 
trer dans une u de ces maifbns (Je péni- 
tence qu'on dit être communes en Italie, 
& où l'on eft reçu pour peu de chofe^ 
-Quelle fera mar confufion de paroitre 
devant vous ? hélas. ! il faudra* bierr 
en eflTuyer une plus grande au jour dm 
Jugement où mes crimes feront mani- 
feftés aux yeux de l'univers entier ! \$ 
rne fourpets à ces deux humiliations que 
je n'ai que trop méritées , & après 
avoir efluyé cette première honte , j'irat 
y Tij 



de grand cœur me cacher aux yeux de 
tous les hommes. Je n'ai point encore 
la hardieflè d'écrire à Madame de Vil- 
leneuve ; ah ! fi vous fçaviez combien 
je l'ai ouvragée , vous approuveriez le 
filence jefpe&ueux qu£ je garde à fon 
égard l ma reconnoifïànçe pour les 
bontés ;n J en eft pas moins vive ; à me- 
fure que mon cœur fe purifie , j'y fens 
renaître des fentiments que je n'ai pas 
la témérité d'exprimer , & que je fçau- 
rai réduire à ceux du plus profond 
refpeâ. 

ÉMERANCE continue. 
En vériré, ma chère Marquife, il 
fkut convenir que cette pauvre égarée 
nous préfente le modèle d'une parfaite 
conversion : quels bas fentiments d'elle- 
même i quelle auftérité / Il faut qu'elle 
fe (oit réduite au pain & l'eau pour 
n'avoir dépenfe que deux guinées erç 
fix fernainés dans un lieu où tout eft 
fi cher. Nous devons efpérer qu'à la 
fin Ton exemple touchera Henriette ; 
qu'elle eft éioignée des admirables difc 
pofitions de fa compagne ! il ne faudra 
plus que modérer le zèle de celle-ci. 
Je mè propofe d'aller jufqu'à Gènes 
au-devant d'elle * & par-là j'çmpêcheraï 
Henriette de m'échapper ,* priez Dieu 
qu'il daigne toucher fon cœur, 
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VINGT -DEUXIEME LETTRE. 

LUCIE 

A ÉMERANCE, 
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E veux payer les bonnes nouvelles 
que vous m'avez données * chère 
«Amia, en vous en, apprenant une qui 
«doit Vous procurer les plus vifs trans- 
ports t mais modérei-vous * je vous efi 
.conjure, J'ai trouvé un homme: qui 
i ^roit connaître Votre Epoux * &'qui 

f in'adùre qu'il rcfpire encore* Je ri'ofe 

$>as .me -livret i toute l'efpérancfc qu'il 
s'efforce de m'infpirer \ c'eft un homfcie 
extrêmement pauvre , & fou vent 'ces 
gens forgent de fautes nouvelles pour 
intéreflèr la charité de ceu* auxquels ils 
parlent.; néanmoins il ne faut rien né r ^ 
gliger, & j'ai pris des précautions (i 
sures qu'avant quatre jours jefçatirfï 
quai fond je puis faire fur fes naroles. 
Après vous avoir annoncé un i\ grand 
motif de joie , aurez- vous bien le fang 
^ froid néceflaire pour lire une avantùre 

i qui m'a penfé devenir fetale & dont 

le danger a'çft pas tout-à-faic paffe ; 
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j'ai manqué perdre M. de Vjjleneuve^ 
, il a verfé ; il s'eft blcfle > il cft. ♦'. . Ah! 
que j'entends- mal à cornpofèr. ua Rqt. 
man 1 il n'en eft rien du tout , chère . 
Amie ; il fe porte à "merveille , mai* 
comme l'homme dont je vous parle 
m'a dônttiéide^ nouvelle? certaines de 
Votre Ëpoux , je voulois vous conduire 
yp*r 4egtés à, çîette grande nouvelle^ 
AâîueLcmeiu ceux, que j'ai fait partir 
rpour bîiftr les fers do M. de Sain ville, 
^ font peutrêtre fur les jcôtesde Barbarie > 
& doivent le raçhçtcf. quoiqu'il en coûte. 
Refpirez un peu, je vous en conjure» 
& Tedoûblez votre attention pour ar> 
prédit les moyens: dont Dieu s!eft:feryi 
pflur mç-déçopVrir le lku qui renferme 
votfc 4|hréfor. . r • :. -, 3 ■ 

Je vous l'ai dit y nous voyons peu de 
/ inonde ; cependant il eft des otecafions 
où il raut fe prêter aux.ufages. Une 
Nièce de mon Époux ,. dorît il a été le 
Tuteur y époufa il y a trois jours le 
Comte D * * * > nous . ne pûmes nous 
difpehfcr de donner à cette bccafionim 
dîner où il y a voit vingt-deux perfbnnes. 
Le même jour les Pères de la Mercy 
a voient conduit à Paris une .bande de' 
captifs dont ils avoient brifé les chaînes, 
& qui , pouf la plupart , n'aboient ni 
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fetf m Heu. Un de ces Pères , que je 
connois beaucoup > me demanda per- 
miflRon de nous amener ces pauvres 
gens 3 perfuadé que dans une fi grande 
aflemblée, il fe trouvèrent quelques per- 
fonnes aflèz charitables pour fé charger 
de faire une quête en leur faveur. On 
tes fit entrer dm$ un grand Salon oè je 
conduifis toute la compagnie au fortir 
du dîner. Tout le monde fut ému à la 
vue de leurs chaînes , 8c chacun fe fie 
un plaifir de les queftionner après les 
avoir affiftésr Parmi ces captife je re- 
marquai un homme qui , moins attentif 
que les autres aux queftions qu'on lui 
feiioit , ne détoornoit pas les yeux de 
«leflùs le portrait que Moniteur votre 
JBeau-Péfce nous a envoyé. Surprifc dfe 
/on attention , je lui demandai pourquoi 
il regardoitfi attentivement ce tableat*. 
Madame , me dit-il y en trie montrant 
le portrait du jeune Marquis , je fuis 
bien trompé fi je ne cannois l'original 
de cette figure qui a été mçn compa*. 
gnon d'efclavage à Maroc depuis qua- 
tre années» Vous pouvez vous figure!: 
avec quelle vivacité j'interrogeai cet, 
homme •, voici ce qu'il me répondit. 
Celui qui reflêmble à ce portrait paroît 
-. avoir trente-fîx ans > il y en a huit qu'il 

Tïiij 
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éft captif; mais ce n'eft que depuis quav 
tre années queMoulei Mmaël l'a donné 
au Prfnce Moulei Mahamet (on fils . , 
qui écoit auffi mon Maître» Ge Prince 
qui n'a rien de la barbarie de ceux de 
fa nation , connut d'abord -que fon Et 
^clave excelloit dans les fciences qu'il . 

aime beaucoup lui-même» & Sintaile 
/devint fon favori. Ici j'interrompis 
* l'Efclave pour anagrammatifer ce npm , 
& j'y découvris bientôt le nom de Sâinv 
ville. Je n'eus pas la patience d'attendre 
le refte de l'hiftoire; je m'adreffai au 
Père de la Mercy , & lui demandai s'iL 
aurok le courage de partir fur le champ 
avec un de ceux qui venoient d'achever 
:leur voyage ,. parce que je m'intéreflbis 
-fi vivement à la liberté de cet Efclave , 
que je donnerais volontiers la moitié 
de mon bien pour le racheter. Ce Réli? 
gieux me pria de faire appelier fon Su- 
périeur ; &C ,. je vous l'avoue , Madame, 
j'étois fi tranfportée que je me jettai à 
les pieds pour le .conjurer de m'accor- 
der la faveur que je lui demandois , & 
pour donner un nouveau degré de.cha- 
leur à fon zèle, j'aiputai qu'il dévoie 
s'attendre aux plus grandes marque* de 
la reconnoiflance de la part dii Marquis , 

de Sainville, père de TEfclave pour 1 



lequel je m'intéreflbis , & qui rte goûV 
toit qu'imparfaitement te plaifir de fe- 
voir réuni avec fa be'lc-fille & fa petinr- 
. fille ^ parce que la perte de ce fi; s uni- 
que faifoit couler fes larmes. rLc Supé- 
rieur me demanda jufqu au lendemain 
pour faire partir les deux Religieux , 
&c PEfclave 'qui venoit de parler nous. 
cria de lui permettre de fe retirer pour 
compofer un Mémoii*e inftruéfrf qui 
étoit abfblumenr néceflàire au fuccès de 
la négociation qu'on alloit entrepren- 
dre, promettant de venir le lire fur 
les huit heures du foir. Pour l'encoura- 
ger à travailler avec plus de foin , je 
lui donnai ma bourfe où il y avoir une 
douzaine de louis- , en t'aflurant que ce 
n'étoit que le prélude de ma reconnoif- 
fance, puifqu'il devoir être affùré que 
fa fortune étoït faite. Il baifa ma main 
en recevant cette bourfe , & fbrtit 
avec Ces compagnons* Vous pouvez 
croire qu'il ne fut plus queftion que cte 
cette avantnrc le refte du jour ; chacun 
•jne queftionnoit , & en vérité, je n'érob 
guère en éta« de répondre ; j'extrav»- 
guois un peu. Je tenois ma monrre à 
ma main ô^comptors les mînure* ,* il mer 
fembloit que la leéture de ce Mémoire 
qu'on m'a voie promis, accéléreroit 1$ 

Tv 
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liberté de votre Époux* Enfin , furies 
huit heures moins un -quart ; ne pou«o 
vain plus contenir mon impatience .>, 
J'envoyai chez les Pères de la Mercy- 
On me fait répondre que l'Efclave a 
difparu & qu'on ne içait ce qu'il eflr 
devenu; je demeure immobile à~ces 
mots , & dans l'indant le Marqua 
mon Époux entre & me demande pcff- 
mtffion de me préfenter un de tes Amis £ 
j'ouvre la bouche pour lui dire^que k* 
moment n'eft pas bon > que je fuis toikc* 
troublée , que j'ai befom de me remet- 
tre du chagrin que me «caufe la faite de- 
cet Efclave ; ib ne me taifle le temps dç j 
rien , fort & rentre en tenant par la 
main, qui l le Marquis de* Sainvillc 
lui-même qui fc jette à fties genoux*, 
me remercie avec dignité du feu que 
j'ai marqué pour fa délivrance , m ap* 
pelle fon Ange vifible , me demande 
permiflion de me quitter à l'inftant pour 
voler à Turin , me prie dé lui appren- 
dre comment je connois fon épouiè , (a-, 
fille de fort père, # dans l'intervalle 
d'une minute me fait desrqueftions que 
fe fuccédent fi rapidement , que je n'au- 
rois pu récondre quand j'aùrois été ew 
état de le faire ; cependant il étoit tou^ 
jours à mes pieds > & je ne penfois pas 
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çiême à le prier de fe relever; je le 
regardois , je pleurois , je Tembraflois i 
ouï , Madame , je l'embraflois , & je 
vous défierois de le feire plus tendre- 
meut» Enfin > mon Époux le prie de Te 
relever , M. de Sainvitte s'aflèoità côté 
de moi , & toute notre compagnie nous 
entoure avec une avide curiofité d'apt» 
prendre comment le Marquis avoir pu 
être transporté en un inftant de Maroc 
dans mon appartenîeflt. A la lettre , 
Madame , cette extravagance nous vint 
à tous dans I'efprit , & pas un de nous 
ne s'avifa de penfer que cet Efclave > 
qui nous avoit paru vieux & ca(Té y fut 
cet homme de bonne mine que nous 
avioil& devant les yeux. Enfin nous re* 
primes nos ferts ,- & capables d'enten- 
dre un dilcotfrs ftivi , M. de Sainvilie 
m'apprit que le Prince (on bienfaiteur 
& fon Maître avoit eu la bonté d'en*, 
voyer Un Exprès en Italie , il y- àvok 
deux ans , & qu'ayant appris que le 
Marquis de Sainvillc avoit adopté fôtl 
neveu, il en avoit conclu ..que (on rek 
fentiment n'étoit point appaifé , & qu'il 
avoit refufé dé reconnoître fon époûfe 
& fa fille. Que cette nouvelle l'a voit 
déterminé à dire un éternel adieu à fit 
Eatrie , mais - que la . mort tragique de 



...dis* 

fon Maître lui avoit fait prendre VAffîrf- 
que en horreur, qu'ayant été affranchi 
peu de temps auparavant , ii; avûit pro- 
fité dç la rédemption que les Pères de 
■la Mercy avoi.eiit faite à Maroc y pour 
repaflèr en Europe , qu'il étoit réfolu 
d'aller dans fon habit d'efclave en Pié- 
mont , non pour rentrer dans les droits 
de fa naiflance , mais pour fçâvoir.au 
inoins ce qu étoit devenue une famille 
pour laquelle le temps n'ayoit point 
diminué la tendrefle.* il fallut à mon 
tour apprendre à votre Epoux y non 
tous les événements de votre vie & de 
ce' le cTAnnette y mais celui qui vous 
avoit jeunie avec Mojlfieur votre beau* 
.père. Ce récit m'ayanf rappelle St. Far 
qui étoit à S. Germain cn-Layeavec fon 
Efioufe fyc fis partir un Exprès qui mar- 
cha toute la nuit , & le lendemain à 
huit heures du matin ils çtofefit à nptre 
Hôtel. Il faiîoit fbnger à vous; ménager 
dans un événement capable de YQtis fcirç 
mourir de joie.} la créante d'altérer, yo-, 
tre fanté & celle de M^nfieur vôtrje beau* 
père , eut la Force de modérer l ardeur da 
Marquis i il me prie <iç vous écrire, & 
partira le lendemain de ma Lettre ; c-effc. 
^-dire » Madame , que vous n'ayez que 
quelques heures à pajTer avant- de lavoir 






ipus vos yeux & entre les bra*. Il faut 5 
finir par là, vous n'entendriez pas mes 
félicitations , fi je me m'êîois de vous en 
faire, & elles font fi vraies ,4ï vives ! 
oh devinez ! je n'ai point d'expreffions 
pour ces chofes j elles font telles, dis- 
je , que je n'aimerois pas à les perdre. 
D'ailleurs tous mes fentiments fonr fiiC* 
pendus, jufqu'à ce que j'apprenne que 
vous n'êtes pas morte de joie. 



VINGT- TROISIEME LETTRE; 

Ë M E R A N C E 

A LU CI E. 

N On- feulement , ma Chère, }e ne 
fuis pas morte de joie* mais je 
puis vous affurer qu'on n'en meurt pas f 
puifque je refpire encore; mon refpeC- 
table beau père a même eu allez de force 
pour foutenir la tienne; je ne parle paa 
de nos jeunes gens , ils (ont dans la fai- 
fbn de la force & du courage > & ont 
fupporté cet événement avec forfce fans 
que leur tendrefle en ait été moins» vive. 
Votre Lettre m V menée par gradation à 
ht grande nouvelle , mais le premier 



laot où vous me par liez d'une efpjératfcer 
vague.* fit un effet fi violent , que. celui 
où vous m'annonçâtes que mon Époux 
étoit entre vos bras me trouva déjà toute, 
émue, toute tranfportée* Heureufèmefit 
je n'étois pas feuie lorfque je lus cette 
lettre.; dès les dix premières, lignes j'a-. 
vois été prête à m'évanouir 9 & je croîs, 
que. ce. qui m'empêcha de perdre con-. 
HoïflTance , fut le_delîr a^leAt; de trouver 
dans les deux pages de cette lettre , une 
confirmation des efpérances que vous 
me donniez, On a voit fonné.pour ap- 
peler ma Fille , elle me trouva pâle, v 
tremblante cXfans avoir letcoomge & la 
force d'ouvrir la bouche : effrayée de 
me voir dans cet -étfx > & voyant que 
les queftiôns qu'elle me faifoit étoient 
fans réponfe, elle me pria de lui per- 
mettre de lire votre, lettre, qui étoit toute 
ouverte fur ma table ^ je lui fis figne de 
me la donner & la refermai , ce qui la 
furpçit beaucoup. Elle fit appeller ion 
mari qui ne put tirer de moi une feule 
parole. Je leur fis entendre que je vpu- 
iqis être faigaée ; dans l'inftant , k 
yifage d'Annette fut couvert de larmes; 
elles excitèrent les miennes , &fen ver- 
fai avec tant d'abondance que j'en fus 
fôulagée., .en forte que le Chirur^en 



aae trouva oeaucoup mieux & ne jugea 
pas à propos de me faignec. Ma pauvre 
Annetce (è^déiefpéroit de ma fituatioxt 
& craignoit une rediûte ; pour moi , je 
ièntois fort bien que le danger étoit 
,pa(fé > & auffi-tôt que je fus en état de 
If, raifiirer > je lui dis qu'elle n avoir 
rien à appréhender, d'une émotion eau- 
fée par la joie ; que je venoîs d'appren- 
4re que ion Pçre vivoit encore , & que ' 
je n'avois pa* eu la force de fupporter . 
:ce bonheur* A ces mots , ma Fil e s'é- 
lança dans mes bras , & après m'avoir 
accablé de fes embraflèments , me con- 
jura de lui donner ma lettre. Elle ctoît 
-trop émue elle-même pour o(èc rifquer 
d'augmenter fon émotion \ je la foutins. 
quelques inftants dans une incertitude 
.capable de donner le jufte équilibre à (es 
efprits , & je l'anaenai par degrés à U 
grande nouvelle. Le (oin de ménager 
ipon Beau-Pçre nous fit une utile divers 
iîon .; je voyois par votre lettre qqe mon 
Époux pou voit arriver à chaque mo* 
^nent , euflïons-nous été les maîtres de 
compenser nos mouvements dans une 
telle occafîon ? à la fin Annctte fe char- 
gea de l entreprise. Nous fumes dé jeu» 
ner dans la chambre du Marquis , feloa 
#otre c^ûtuine, & Annette au milieu 



d^une converfâtion indifférente, s'écrîér 
Ah ! mon cher Père , je me rappelle à 
oc moment ie forige que j'ai eu cette 
nuit & qui a manqué me faire mourir 
de joie ; en même-temps elle lui raconte 
le précis de votre lettre & a foin d'y 
mêler quelques circonstances cjui (entent 
le rêve; mes larmes coulent , celles de 
M. de Sainville s'y mêlent ; & Desho- 
mais nous dit , d'un grand fécieux , 
qu'un tel fange eft fignificatif , qu'aflu- 
rëment il nous annonce quelque bonne 
nouvelle , & nous jure qu'il a eu la 
même viiion ; mais , ajoute-Ml , le mien 
a été pouflfe plus loin ; nous étions allés 
fur le chemin , & c'eft à Rivol que 
nous avons trouvé mon Père. Le Mar- 
quis qui étoit encore couché , ië levé 
fiir fon ftant , & me demande , tout 
troublé ce que je penfe de la conformité 
de ces rêves. Il y a quelque chofe de 
forprenant dans tout ceci » lui dis-je i 
je n'ai pas penfé précifément la même 
ohoie, mais il eft vrai que j'ai eu ce 
matin un fi vif preflèntiment du bonheur 
que ces rêves nous annoncent , que ma 
Fille m'a Trouvée toute en larmes > je 
H'ai pas voulu lui donner une fauflç 
joie ; cependant toutes ces circonftancqs 
flétinies me paroiflène û extraordinaires, 
. - que 
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cjùe'fi je n'avois pas peur que vous voui 
ftiocquiez de moi , je partirons fur le 
champ pour aller âu-devant du bonheur 
que le Cielfèmble nous préfager. Éh! 
que rifquons-nous y me répond le Mar- 
quis tout ému ? je veux^vous accompa- 
gner ; il ne faut que cacher le motif de 
ce petit voyage > car nous (brames un peu 
f&us. Nous nous çcriâmçs tous les trois 
avec trahfport 1 , qu'il falloir faire cette 
équipée , & que nous en ferions quitte 
pour rire de notre crédulité * fi>corifor- 
ménrierit au proverbe , tout Congé A oit 
towfonge.. Noui'dïrrtes mille folies à ce 
fujet ,; & mon Beau- Père s'étant habillé 
liou$ montâmes en carrofle*, Dcshomais 
eut la précaution de fe. faire fuivre pat 
un Chirurgien qui devoit fc tenir à l'é- 
cart > & nous plaçâmes un Laquais fur 
le grande-chemin pour nous avertir de 
tbus ceux qui y paflèroient. Nous' dînâ- 
mes â'Riyôt & norre repas fat égayé 4e 
mille plâifànteries que nous fafifions fur 
notre crédulité V cependant cinq heures 
fbnherent , îe'cœur'me b&ttoit rorieufè- 
menr , mon Beau- Père; propofoit de re- 
gagnée Turin & itotfs pripit férieufè- 
ment de ne parier jamais de cette extra- 
vagance , lorsque le Laquais rentra avec 
^édpitatàôny&Tious dk qu'un hommfc- 
Tom IL V 
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en chaife de porte ayant reconnu fa 
livrée , lui avoit demandé s'il apparte- 
noic à M. le Marquis de Sainville , & 
qu'ayant appris qu'il étoit à Rivbl , i\ 
demandoit la permifïion de le faluer^ 
Deshomais &*fon Époufè n'entendirent 
pas la fin de cette phrafe , ils s'étoienç 
précipités hors de la porte •; ) avois 
voulu lés fuivre , & mes jambes trem^ 
blantes ayant refafe de me fbutenir , \ç 
fus contrainte de me raflèoir en (angle*, 
tant de toutes mes forces. Mon Bçau- 
Père fùrpris , s'approcha de moi & me 




poflîble ? Il n'eut pas le temps 
dire davantage ; mon Époux étoit à fe$ 
pieds qu'il *mbra(Tbit avec tran/port ; 
Annette & Deihomais écoienr dans U 
même pofture; tout pleuroit, ou plu- 
tôt, tout fenglocoit fi fort qu'il n'étoit 
pas poflîble de parler^ Le, Chirurgien 
qui avoir pris. les précautions , inter- 
rompit cette fcène & nous.préfênta des 
cordiaux qui > en vérité v nous étoient 
devenus nécejïàires : nous forçâmes 
mon Beau-Peré'à fe coucher pour une 
couple d'heures > & nous lui avouâmes 
que nous étions avertis. îte Ciel qui ne 
vouloit mêler aucune amertume à notre: 
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Jpie, ne permit pas qu'il fût incommodé 
de la fienne ; nous étions tous quatre à 
genoux. autour de Ton lit» il nous pria 
de nous y aflèoir , & nous pafsâmes une 
heure dans une confufion h charmante, 
que le Chirurgien & les domeftiques 

Îleuroient d'auffi bon cofeur que nous 
ce fpe&acle ; c'étoit bien alors qu'il 
eut fallu nous peindre. Mon Beau- Père , 
qui ne s'étoit couché que par complai- 
sance pour nous > voulut retourner le 
foir même à Turin ; . le bruit du retour 
du Marquis nous y avoit précédés , & 
nous trouvâmes le Palais plein de pa- 
rents & d'amis qui attendoient nôtre 
retour* La foule n'a point diminué de- 
puis deux jours, & je trouve à peine 
ce moment pour vous écrire >• à vous* 
4jue mon Epoux a nommé notre Ange 
▼rfible, & qui l'êtes en effet, puifque 
c'eft de vous qu'il s'eft fervi pour me 
rendre tous les biens que j'avois perdu. 
Une fuite fi confiante de profpérités me 
fait, faire des réflexions qpi modèrent 
ma joie; je remets à an autre jour à 
vous en entretenir ; il ne faut point 
mêler de nuages aux plus beaux jours 
de ma vie. 
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VINGT-QUATRIEME LETTREv 

E M E R A N CE 

A LUCIE. 

VOici deux pçftes paffêes fanr 
avoir reçu de vos nouvelles > ma 
chère Marquife 5 qui peut occafionœr 
votre filence dans un temps où il étoit 
û naturel de partager ma joie } la juft'e 
inquiétude que j'en ai conçue eft im 
contrepoids à l'excès de ma félicité. Il 
faut qtfe vous fbyez. hors d'état décrire y 
tout ce qu'il y a de plus funefte fe pré- 
/eme à mon efprit,- la pofte n'a pas man- 
qué : fi je n'ai pas de^vos lettres à la pre- 
mière pofte y je ferai partir un Exprès ; je " 
ne puis refter dans cette accablante in- 
quiétude. Voilà quçl étoit le fujet de ces 
réflexions que je vous jannonçois dans 
ma dernière Lettre > je penfois qu'un 
bonheur fi conftànt ne pouvoit itre de 
durée. Hélas! qu'eft-eeque l'efpece-de 
félicité qui nous environne ? chaque 
objet qui nous attache &. donc nous 
jouiflbns , eft une occafion prochaine de 
douleur Se de regrets cuifams. Il fut un 
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temps de ma vie > où privée: de toutv 
je n'avois plus de malheur à craindre^ 
pavois , ce femble , épuifé cous les traits 
du fort. Aujourd'hui tout ce que je pof- 
fède me fait trembler r je crois toucher 
au moment de le peidre. Votre filence 
dans ces moments dé terreur , fait fur 
moi une impreffion fi douloureufè que 
fe vous fcrois pitié r. vous êtes devenue 
un bien abfolument néceffàire à ma fé*. . 
licite, & je ne fuis pas p'ùs attachée à 
ma Fille & à mon Époux- qu'à mon 
Amie. . Viâoire m'a écrit de Gènes où 
fbn vaifïèau a été obligé de relâcher à 
caufe d'une violente tempête ; elle at- 
tend mes ordres , dic-elle , & ne m'écrit 
que.deux mots , tant elle a été incom* 
modée de la mer. Pas une fyllabe fur 
Henriette -, c'eft un furcroît d'inquiétude 
pour moi» Je fais partir Deshomais 
pour aller prendre cette pénitente à la*- 
quelle je fais préparer un appartement, 
n'ofant la recevoir cher moi de peur 
d'exciter une curiofité que je ne pouc- 
rois fatisfaire. J*ai déjà trop d'une conftr 
dente, & elle l'eft devenue malgré moi. 
Ce n'eft pas que je me défie de la pri>- 
dence d'Anuette , je lui confierais les 
chofes dont ma vie dépendrait , mais 
libre de dépoter mes (ecrecs dans foc 



feîn > je ne puis difpofer de celui de* 
autres» Le hazard feui lui apprk la fuitr 
de Vi&oire* je m'étois évanouie en li- 
fant la lettre qui me Tannonçoit , Se 
l'avois laifle tomber , le* domeftiques 
qui me fécour^rent la lui firent remaiv 
quer , & ne doutant pas que cette lettre 
ne fût la caufe de cet accident , elle 
crut qu'il lui étoit permis de la lire pour 
connoître fi elle ne trou veroit pas dans 
la chofe même qui caufoit mon .mal r 
quelque moyen de l'adoucir. ,Le foin- 
qu'elle eut de brûler cette lettre fur le 
champ, me fit connoître qu'elle l'avoir 
lue , & iiiftruite de la faute de Viâfoire> 
l'ai cru qu'il étoit jufte de lui apprendre 
fon repentir & fa pénitence» Mon Epour 
dit qu'il vous a promis le récit de tout 
ce ^ui lui eft arrivé depuis notre fëpara?- 
tion , il y travaille, & en vérité \ c'eflr 
un volume» Notre curiofité à cet égarefc 
n'eft pas moins vive que la votre , car il 
s'eft exeufé de nous faire ce récit jufqu'£ 
ce qu'il ait eu le temps de fe rappelles 
par ordre les- divers accidents qui Im 
ibnt arrivés dans its différents voyagea» 
Auflîrtôt que j'aurai reçu de vos nou- 
velles * je ferai pateir ce paçquec. 
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VINGT-CINQUIEME LETTRE* 

: Tz UC 1 E~ 

A ' ÉMERANCE. 

ST. Fajr vous remettra cette Lettre, 
chçjp ,Amie 5 il vient d'engager fou 
Epoufe-4 fair^e le voyage de Turin pour 
raflembkr fous les yeux de M. de Sain* 
ville le Pere> tout ce qu'il a de cher atr 
inonde. !fe crains bien que vous n'ayez 
^cté inquiette de mon filehce^vous l'ex r 
cuferez quand vous fçaurez les crqejs 
embarras, dans lefquels nous ayons été 
depuis le . départ de votre Epoux, 8ç 
y<?us avouerez que je fuis née fous une 
étoile qui lie me promet que des agttar 
lions ■ violentes & des avancures bien 
extraordinaires. « 

Je rvpws ai écrit que M. de Viljehetfvfc 
le fils nous<a voit prié parle papier trouvé 
après fa mort, de cha(fèr un domeftir 
que qu'il avoir fubprné pour nous foire 
périr ; je fis. entpndre à ce miférabie que- 
Jetais inftruite dp Ces Hnau#aifçs imçph 
rions , & ^'exhortai à rép^rqif par nfcfc 
ïûceïe pénitapce Ife crime ®#i : awfc a* 
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intention de commettre*, 
une imprudence en lui 
cbonoiflbis. Tes défieras 
tain , c'eft que cette aûion 
tes fort étranger & en m&fee- temps fort 
heureufes.Préparez- vous à. l'admiration. 
, Vous pouvez: bien pe4ifer que h. re- 
connoiflànce de votre Epoux fit du bruit 
dans la marfon $ il tf avait afacuri intérêt 
à faire myftere des rtiofifs qui i^avoient 
fcrigagéà refter* fi long-temps %dr$ dé 
l'Europe. Ufte femme de chambre qui 
avoit entendu Ce récit, confarvoit uA 
commercé fecret arvee le domefHquÊ 
challë- dfcnt elle étoif amoureufe ; 8k 
dàh* le' prettifer rendez- vous qu'elle liiî 
donna, elfe lui raconta ce qu'elfe avok 
appris de l*hiftôire du- Marquis.- Ce 
malheureux , fou qu J H fôt perfuadé <dè 
ce dont il nous accùfar y foit qu'il hè 
voulût que fe venger , fut trouver lfc 
Procureur - Général , éc lui : dir * <|ue Y 
felon toutes tes ap|>aftnces , nous'avions 
feit enlever le Marquis de Villeneuve*, 
dbiif on avoit feuflenîènt* péfMiéiia mort. 
Vousvfayez que l'enlévemërit de votre 
£poux- lui avoit- fourni le canevas 3e ce 
•Roman* l&ur lri^dotfneÉ de la ttraiftmU 
Wancè ; it ajoute , ce qui étoit vrai, 
que le jiune Marquis ne voyoif : phÀ 
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4bn Peic Repais quelque temps , ai- fês 
anauvaifes : manœuvres étoiem païve* 
«lues au$' oreilles de M. de Villeneuve* 
aqiïi véritablement l'avoit menacé d'obi 
Tenir contre lui une Lettre de cachet 
4>our le faire mettre <cn lieu d'oà il nt 
ibrtiroit jamais. Le jeune Marquis em 
-Ce plaignant de cette menace avec des 
;amis de fa trempe , n'avoir eu.garde dfe 
'leur<en découvrir les motifs ., & l'a voit 
.attribué à la haine qu'il fuppofcit que 
pavois pour lui & que j'infpirois à fort 
JPere : ce domeftique fut trouver quel- 
ques libertins qui avaient été amis dé 
-ion Maître , leur déclara /es foupçon* 
^qui^paroiflbienc s'accorder avec teme*« 
<<iaee dont il les . aKOÎi inftroits ; ils eni 
aoouragerent donc cet homme à dépofec 
-contre nous , de arcoient promis d'ap- 
puyer fa dépofition. Vous.voyefc* Ma- 
dame, qoe fa'drcanftanoejdainebelfe- 
-tnere anabitieûfe Se. intéreflee #ette qtfbn 
mtetiuppofort , donnoit du poids, àtettfc 
^cofktion* & que-te Procuyeur-"Géiiérak 
«qui d'ailleurs n'était pas notre Amiç, 
ipouvoit , (ans être blâmé de trop; de 
-Crédulité ,, donner quelque créance à 
•4K>s^ ennemi^. ïe lui dois même cettte 
guftîce* que malgré l'inimitié qui étofc 
icnjre. nous* .il voulut nous avertit de 
XomJJ. v X 
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cfcdofltnousétronsacçufés-, êçéctàirdr 
J$/vérité partios réponfcs. Mon Époax 
jretta immobile en apprenant qu'il ctoïc 
accufé d'avoir fait dÛparoître fon fils» 
Il .eue été aifé de confondre l'impofture 
en produifant les papiers qui avoient 
été trouvés dans la poche du Marquis ; 
mais le moyen de déshonorer fa mé- 
moire x &de nous- couvrir: nous-mêmes 
de honte £n publiant cette efpece de 
confeflion } mon Époux n'eut donc à 
Alléguer que le témoignage du domef- 
tique qui avait reçu fçs derniers fot*. 

Sirs , & qui fist reeufé parce qu'il étoiç 
mon Tervice. Il offrit de faire cher- 
cher l'Eccléfiaftique qui lui avait donné 
1-abfolution» car il nous étoicjncomiui, 
. Se propofa.au Magiflcac de fe rendre 
avec lui aux Bons-Hommes pour y en- 
tendre ces Religieux chez lefquels ce 
jeune Marquis éteit mort & avoir été 
etïterré V ûc infifta k ce que ce fut fur fe: 
champ , afin qu'on ne pût foupçonner 

S'il eue cherché à les prévenir ou à Job 
Jirirt, Son empreflement à cet égard 
le rendit ftfpeâ: -, on crut qu'il s'en étoit 
ôflfùré d'aVancc , cependant • (a propor- 
tion fut acceptée. Le Marquis ne appel- 
er le Prieur des Bons - Hommes , & le 
pria de raconter tout Amplement ,- 8c^ 
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iânsnucun dtkour , ce qui s'était pajE 
'dans fa Majfon au fujec de Ton mal- 
heureux fils ; & pouf donner plus de 
jpoids à ce qu'il alloic dire , il l'inter- 
pella au nom de Dieu de déclarer k- 
tout comme s'il écoic prêt à paroîcre 
devant lui , (ans altérer la vérité ni la 
Caire. Ce Religieux parut embarrafle 
. de cette (enaonce , & rougit prodïgieu- 
iêment ; £bn embarras n'échappa pas à 
«m Magiftrat accoutumé à lire fur le 
vifage les mouvements des coupables > 
& U lui dit , d'un tou à le faire trem- 
bler : .Yoys héfitez , mon Père , il y a 
.quelque myûere dans tout ceci ; il faut 
- l*éçlaircir ; & fi vous refufez de le Fai- 
re y je ne. pourrai m'empecher de vous 
faire arrêter. Mon Epoux avoir auffi 
remarqué l'embarras du Prieur , Ce 
njayant pas moins d'empreflèment que 
le Ma,gtftrat , d'être inftruit , ajouta : . 
M'avez-vous trompé , «ion Père î ne 
m'avez- vous pas certifié que mon 6ls 
a voit été apporté chez vous , mort , & 
que vous lui aviez rendu les derniers- 
devoirs ? Le Prieur ne répondoit point 
& paroiflbit rêver profondément pour 
.cherche* fa réponfe. Mon Epoux fe 
tournant avec émotion du côté du Ma- 
giftrat , lui dit : Monfieur , nous avoi* 

Xij 




tm vif intérêt à approfondir cette affaire^ 
fi vous êtes Juge, Je fuis Peré , & je 
prends Dieu à témoin que je ne fuîs 
"pas plus inltruit que vous. Faites le 
devoir de votre chargé > je fuis prêt à 
ïne configner en priforf, & j'exige que 
Je Révérend Perc foit auffi mis en lieu 
de sûreté jufqu'à ce qu'il nous dife fran- 
chement le iujet de (on embarras : fè- 
roit-il poflible que mon malheureux 
fils ? . * . . Mais non , le domeftfque lui 
a vu rendre le dernier foupir 5 le Chi- 
rurgien le trouva mort: ahi mçn Dieu, 
je n'en puis plus. Effedbivement i mon 
Epoux fe trouva fi mal qu'il fallut afl- 
peller du fecours , & le Maigifti'at pré- 
venu^ prit fon agitation pour une preuve 

. du critiie dont il étoit aceufé. Il ne fut 
Cas longtemps dans cette {>cnfëe; le 
Prieur craignant les fuites de cette af- 
faire, dit au Magiftrat : Vous me mettei % 

; M. dans une fîtuation bien pénible ; je 
commence par yoifc aflùrer que M. le 
Marquis ignpre^cômme vous le fècrec 
qui m'a été confié & que je voudrais 
en vain yous d^guifer. Monfieur /on fils 
n'eft point mort , & ce n'eft qu J à fa prière 
que nous avons confirmé l'opinion que 
fe Chirurgien en a donnée. Je fuis prêt 

? # vous offrir deux témoins non fu/pe&s y 
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etetc ce même Chirurgien , que je ils; 
rappelier lorfque M. le Marquis fils, 
dornia quelques fignep de vie, Se qui. 
la traité dans fa^ maladie ; & rEcclé- 
fiaftique qui l'a cpnfefle & par le confeil 
ckjqoel il écrivit le Mémoire que j'ai 
remis moi - même à Moniteur. Voilà 
tout ce /que je pais vous apprendre ; il. 
(ortie, 4e cette, maifon au bout de trois, 
fem^nçs j& jç n'ai point été inftruit du, 
lieu;4e fa, retraitçj niais (î j'en crois k&. 
dirpofirionf y c'eft dans une. retraite aus- 
tère; qu' il faut le chercher. Je lui ai en- 
tendu prpnpneer le nom de la Grande, 
Chârtreufe pu He la Trappe > je fuis 
Çrefqire; sûr que vous le trouverez dans ' 
un de ees deux endroits. Il eft àla 
Trappe , s'«fria mon Eppijx l & tirant 
de & poçjie le Mémoire que le Marquis 
m'a voit , aârelte, il montra au Magiftrat 
l'endroit où ion fils lui marquoit le defîr, 
qu'il avpit Centrer dans cette mai(bn ; 
puis cédant- au tranipqrt dont il étoit 
agité . h il ^ jetta'àjgenoux;^ remercia 
Dieu, 4e L ,la faveur <jVil lui- fcifpir de 
lui rendre fon 6ls , .avec une telje Fer- 
veur , que le Magiftrat fut convaincu 
de la. vérité. Je vous ai dit que le. 
Marquis n'étoit pas (on ami ; il croyoit. 
avoir eu quelque Su jet de fe plaindre de 
"; Xiij 
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lui dans une affaire qu'il avoir aie quel- 
ques années auparavant; la eirconftance 
ne pouvait guère manquer d? ef&cer en- 
tièrement le foiwehirde coûtée qui s'é- 
toit paflej il embrafla le Magiftrat, Ôe 
lhi demanda Ton amitié d'une manière 
fi franche & fi cordiale , qu'elle lui fut 
«cordée avec beaucoup de marqués de 
fincérité. Mon Èpmx bfûtoïtd» défir 
de fçatvoir toutes les citeonftances &tme , 
avaiirare fi e&raordihSre , le' Priëut 
propofa de les-cdnduitfe chèa M'. D*** * 
Chanoine de la Cathédrale, & ils ac- 
ceptèrent fa propofition. Voici ce qtie 
leur dit ce bon Eccléfiaftique. 
■ Je ne puis m'empêchera Meflfeurs, 
d'admirer là * bonté de : Dieu ctehs les 
merveilles qu'il a faites eta-fèveur /du 
jeune .homme dont Vous' j^e^mandez 
Phiftcrire. Je fuis fort fédentàîfe ,- &ré- 
fiftois depuis fi* mois à Hnvkation dtt 
Curé de St. Clotrd , qui fbuhattoit que 
f allaflè me délafler chez lui 3c ta feti- .' 
gue que me donnent dés études : un pett 
trop continues. J*àvois prefqué oublié 
fon invitation lorftju'ën difantla fainte 
Meflè , j'eus une forte penfée d'y aller 
dîner 5 je la rejettai comme une di£- 
tra&ion, rffeis ce fut inutilement, 8c 
fen fus fi tourrper^ pendant-moir ac-' 
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tion de grâces, que ne pouvant m'ea 
débanafler , je réfolus d'obéir à ce mou- 
vement. Je. marchais fiprt occupé de ce 
qui avait pu les caufcr > lotique je vis 
accourir vers moi un homme effrayé , 
qui me pria de venir fécpurir fon Mai- 
' cre qui étoit blefle mortellement, à ce 
qu'il croyait -, je me hâtai d'arriver au 
lieu qu'il me montait du doigt y & je 
trouvai un jeune J^om me couché contre 
trae ,: & qui fmroiiîbk toucher à fou 
dernier moment. Je l'exhortai à en pro- 
fiter pour fe réconcilier avec Dieu , & 
loi dis tout ce que mon zèle me fug-. ; 
géra; Uavoitencoradçiaçwooiflànçc* 
quoiqu'il eik perdu la. parole» & cro- 
yant remarquer en lui des lignes de re- 
pentir y je lui prononçai quelques ailes* 
& lui donnai l'afefolttrion. Je crus le 
voir, expirer > 8c ne pouvant- plus lui 
être utile , j'aUois. m'éloigner lorfque 
foo. Valet de chamfcanç arriva avec M* d© 
la Peronye qu'il avoit^rehcojjitré ,&qu'il 
connotBatc Ce Chirurgien > quoique 
fcrtv habile y crut comme mot que ce 
jeune homme n'étoit plus en état de 
recevoir du fecours ; mais ayant appris 
fon nom , il me dit qu'il falloit tâcher 
de dérober au public la connoifïànce 
de cette affaire par xonûdération pour 
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la femilte du mort. Je me prêtai i fon 
intention , & j'aidai à porter ce cadavre, 
•aux' Minimes > qui eurent beaucoup de» 
peine aie recevoir* ils cédèrent pour** 
tant à nos prière*; on po*ta le corps» 
fur un lit, & le Chirurgien, fe retirai 
Heureufement je fos infpiré de dire? 
l'Office- des Morts avant d'abandonner* 
Ce malheureux jeune homme. A peine, 
àvois-je Commencé que |e crus apper* 
eevok en lut quelque mouvement 5 . oi>: 
fe hâta dé rappelter le Chirurgien qui 
s'étoit arrêté, par bonheur, à parler! 
à «uri Religieux qu'il connôiflbit. II. 
vifka la plaie du malade , qui croit 
s très-dangereufe > mais qui pourtant, 
laifloit quelque efpoir, & à ma prière- 
il patfà quelques heures avqp lui, Se 
promit de le venir voir furleïbir. Pour, 
moi je ne voulus point le quitter , &:• 
perfuadé que Dieu~ne m'ayoit conduit 
fi miraculeufement en ce lieu que pour 
me donner la charge de cette amc,' jeJ 
denpatodai petffiiflîdn au Prieur de rcf-> 
tfer auprès de lai autant de temps que 
itoon- miniftere pourroit lui être de quel- : 
due utilité; Le Médecin; Jui âvoix dé- 
fendu de parler; je prifc le parti défaire, 
un • examen très-détaxe . de r toutes les» 
fautes ordinaires aux. gens. dc:cet âger^ 
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& je priât k: malade de me. ferrer Fa 
main coûtes les fois qu'il Ce ifntifoit t 
coupable, de, quelques-ui^s des fautes - 
que je lui expoferoisj c Pendant cet in- 
tervalle Ton Valet .de chambre . revint 
chargé des ordres de Monfieur pour 
l'inhumation de v fçn fils» dont il lui, 
a voit annoncé la mort. Je dis à ce 
Dpmeftique qu'il falloit l'avertir promp- 
tement .que ce n'éçoit qu'un, profond 
évànouiflèmeni; , que.npus avions pris 4 
pour la mort. Le bîefle me pria d'at- , 
tendre" vingt - quatre heures pour • lui . 
faire donner cette nouvelle, & j'y con- 
finas , perfuadé. qu'il ne youloit que; 
lui épargner uft renouvellement de dou- 1 
leur, s'il lui laiflbit prendre un faux, 
efpoir de le fàuver , & j'engageai 1*- 
Domeftique au filence. M. de la Pero- 
nye augura bien du blefle lorfqu'il le 
revit ; il avoir peu de fièvre , & nous, 
aflTura que fi elle n'augmentoit . pas , il 
efpéroit de le faûver. Il confirma ce : 
prognoftic le lendemain en levant le, 
premiej .appareil i ^ je. m'apprêtois à; 
vous faire donnée-cette bonne nouvelle;» 
le malade s'y oppofa encore , & fit pro-" 
mettre à fon Domeftiqîie de différer jus- 
qu'à, fon entière guénfbn. Ce ne fur-que 
quelques jpuiS ij^èsijqull^appjçit le^ 
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tâifons qui lui faifoient exiger ce filence. 
La mort a voit fait difparoître certains 
préjugés y le Marquis croyok avoir bo- 
loi» de quitter abiblument le monde , 
fâ qualité de fils unique lui faifou pré- 
voir de grandes difficultés à l'exécu- 
tion de (on déficit* > & ilétoit déter- 
miné à laiflèr fabfiftér le bruit de fa 
mdrt pour être libre de fe coniacrer à. 
la pénitence. . Je ne me rendis à ce d*k 
ïein qu'après lui avoir - fait toutes les> 
obje&ïons que la prudence me diâa j 
& fur lefquelles il me donna des répon- 
fès fatisfaifames. J'exigeai pourtant de 
lui qu'il pafTeroh trois mois à lai Trappe, 
avant de faire aucune démarche peur' 
sty engager, & comme* 4es trois moisi 
vont expirer, il rfattettd que ma *é-o 
ponfe poWy prendre l'habit , le temps, 
n'ayant fait qtf augmenter le défir qu'il a 
de fe confacrer entièrement au Seigneur* 
Voiià , Madame -, ce <jue ce Cfaa^. 
noîne déclara à mon Époux en-pcé&nce» 
du Procureur Général , & ce fut tn cou-; 
féquence que nous parûmes fur le champ 
pour la Trappe. Corinne le Marquis- 
étoit encore* au-dehors de la Maifbn , 
je me flattois de pouvoir lui parler , 
voûtant lui communiquer ce que vous 
m'avez mandé de Ion llpouie. Son 
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Ttrc s'adrefla directement à l'Abbé, 8C 
le conjura. de ne point (è rendre aux' 
<i£firs de (on fils , $fc l, pouf ïui en don- 
ner ulîe ràifôh plus forte que cette tEer ; 
faTrendtefle, il4ui apprit que le jeûna' 
Marquis étant marié, ne pouvoir cfif.' 
pefer de îdi. te Père Abbé fit appeler 
ce Pénitent , qui fut bien (iirpris, cornière 
vous le pouvez croire y de fe trouver en , 
préfence de (on père. Il fe jetta aux * 
j>ieds de mon Époux , fans pouvoîr par- 
ler , &' fe conrentort d'embrafler '&$ ge- , 
noux, & enfuite il n'ouvrit la bouche 
que pour le conjurer de ne point s'op- * 
pofer au deffèin que Dieu lui avoir 
infpir<£ de paflèr (es -jours dans /cette' 
retraite. Mohfieurv.ltit dit TAblié , je 
loue 'votre ze!e pouf la pénrtence , r màir' 
ilrn'effpâsPfèfon la conférence ; Vousa^ez 
une Époufè , pourriez- vous (ans crime 
brifer les liens (acres qui vous uniflent 
à elle? Le jeune Marquis demeura in-' 
térdit ; tfiâi$ fon père lui ayant dit que 
je lui en apportons des nouvelles , il fe 
r3ffîira , & lbuhaira de me voir. Il par- 
tit avec fon père , & vint me joifidre 
dans leMieu où je l'attendois. Ah ! Ma- 
dame , qu'il étoit changé , pâle, défait I 
' fes habits étoient end éfbrdre, fes che- 
veux , qu'il avoh les plus beaux àd 
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monde, étoient plats & mêlés en quel- ; 
ques endroits. Sçavez-vousiquel fentU 
ment s'empara de mon arne en; le vôyanr; > 
ainil défiguré > Un fçntimeitc 4 e l t e fP c Q c 
qui m'entraîna à (es genptix au riment 4 
où il cherchoit à prendre la même pos- 
ture ; il me fembloit le voir environné à 
de la miféricorde , de Ta protection , , 
de la grâce du Seigneur. No» , je n ou- ,- 
blierai jamais J'imprelfion que. me, fit f 
ce faint pénitent , qui rçe prenant; la 7 
main qij'il baifa refpe&ueufement, mej 
força de me relever. Son père comprit : 
qu'ilTouhaitoit de me parler en parti- , 
culier , fe- recira , ibus prétexte d'avoir 
bèfoin de fe propjençr un pçu.pour dîf- : 
Viîper le faifiuement que lui ayoit laiïïej 
c^tte /cène. Lor fqu'il fui ibtci , - le JMar- . 
quis me dit : Oièrairje vous demander > 
Madame , fi mon père fcait jufqu'à , 
quel point j'ai déshonoré (on nom? la 
crainte de . lui percer le cçcur m'a empê- 
ché de lui dire les raifon$ 'invincibles j 
qui doivent me fixera ïa Trappe^, j'ai ; 
conclut de fon oppofiyon à mon dek 4 
fçin que . vous aviez ppufïe, la iiïfcré^ ] 
tïon jufqu'à lui cacher mes crimes ; t 
parlez , Madame, &. ne ^craignez pc^int , 
de blefïèr un malheureux qui fe recôn- 
noît digne du mépt# de joutes; léserez-,' 



turcs: J'aflurai le Marquis que je "h'a* 
vois découvert à fbn j^ere que ce qui 
ëtoit abfolument néceflaire pour l'exé- 
cution de ce que je croyois fes demie? 
tes volontés, &♦ qu'il n'avoit jamais eu 
connoiflaiïce du refte. Puifque votre 
charité , me répondit-il'J' a été jufquès- 
là , 'j'ofe vous en demander une nou- 
velle preuve. Mon père ignore le mur 
'de féparation que les défordres dé 
Viâoire ont élevé entre elle & moi * 
ils nje fournîflent une raifon légitime 
de fêparation , du moins celui qui m'a 
confeffé me l'a afluré ainfi. Aidez-moi 
à faire valoir.ee motif auprès de l'Abbé 
delà Trappe, fans ruiner la réputa- 
tion de ma malheuréufe Époufe auprès 
de mon père. Je fèns que mes foibles 
- résolutions ne tiendroient pas un mo- 
ment «contre la fédudfcion du monde, 
la force du mauvais exemple, & la 
"chaîne d'une habitude invétérée ; il me 
femble que le foin que je dois prendre 
de mon fàlut,' doit prévaloir fur les 
motifs d'indulgence qui me (bllicitenc 
en faveur de Vi&oire. Je l'ai perdue, 
: jelefijàii r ; ( mais dois- je me fetter dans 
le précipice que jëhiî ai crëufé , fan& ef- 
poir éé l'en retirer elle-même? Raflù* 
rez-véufr* Mônfieur, dis-je au M?** 



«qui fçaît rt&cvlx que moi jufqu*àr qcasj 
-excès l'oubli de Diettpeuç pouccr lhoni- 
**ne > J'ai plus à réparer que vous x Se 
•outre mes fautes j'ai à pleurer les vôtres. 
Mes fnauvais exemples vous ont perdu 3 
>je n'ai jamais cherché qu'à vous infpi- 
■xer une vertu payenne 5 foible digue 
tpour contenir des paffions violentes, 
^interrompis un difeours trop àrten- 
-driflànt pour moi , Se le jeune Marquis 
•nous ayant quittés /m'obtint une faveur 
-tien rare ; ce fut une converfation avec 
ie faint'Abbé de la Trappe, Tout œ 
que j'avois entendu de ce reftaurateur 
'<le la vie religieufe , tout ce que ie 
♦m'en étois figuré , eflt au-deflbus de ce 
- que je vis. Je l'ai appelle Abbé par ha- 
bitude; il s'étoit démis de fon Abbaye 
,en faveur d'un de fes Religieux, qui 
fidèle admirateur des vertus de.fonfaint 
Père, ne faifoit rien fans leconfulcer, 
■& lui avoir" abandonné l'examen de la 
► vocation du Marquis. Repréfentez* vous, 
-Madame , un corps exténué par les 
auftérités & par de- cruelles maladies > 
iavec un vifage où fe peignoient la paix, , 
"le calme de la confeiencé , fur lequel 
-on~ voyou éclater la joie du SaintrEf- 
'prit ; t*ne douceur inaltérable çempé- 
isok une fermeté que la charité feule 
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jiduvôic fléchir. Si j'en avois cru mes) 
mouvements v je ne lui aurais parlé» 
qii'à genoux. Il écouta avec patience le- 
long récit que je lui- fis de ce qui étoit 
arrivé à nos Amies ; mais il ne put me 
dérober les tran (ports qui s'excitoient 
en lui à quelques parties de ma narra- 
tion. Le jeune Marquis fcttendoit en 
tremblant la décision de cet homme 
refgç&able j non , jamais un ambitieux 
quij. prétend au Thrône , n'éprouva des 
craintes, aufli vives de le voir échapper 
à Tes défirs , que ce vrai pénitent en 
reflèntoit dans la crainte de fè voir re- 
fufer l'entrée d'une maifon dont lefeul 
afpeâ effraye la nature. Lorfque j'eus- 
fini de parler , le faint Abbé fe recueillie 
un. moment , & dit au poftulant: Vous 
avouez , Monfieur , que le dérèglement 
de votrp Épôufe eft votre ouvrage ; elle 
étoit vertueufe , vos mauvais exem-» 
pîcs %. vos difeours empoifonnés l'ont 
leduitç ; eeflèz donc de regarder Ces fau- 
tes cbrrime une raifon légitime de l'a- - 
bandonner ; (on repentir d'ailleurs doit 
lui. rendre tous les droits qifelle a fùc 
votre tendrelTè. Cette Époufc , à la vé- 
rité , foupire pour la pénitence & pour 
la retraite y mais elle peut la faire dans 
Iç monde , &,fan$ une vocation biett 
Tome IL Y 



extraordinaire, il n'eft pas permis de 
quitter l'état ou Dieu nous r mis. J'ai* 
voue que l'Hiftoire de l'Êglife nou$ 
fournit un grand nombre d'exemples 
d'Epoux qui fe font féparés pour ne plus 
penfer qu'àieur falut, & à Dieu ne 
plaife que je b âme une aâion fi fainte> 
ou que je veuille vous difluader de fui- 
vre leur exemple ; tout Ce que j exige f 
eft un temps fuffifant pour examiner la 
vocation de Madame votre Epoufe? 
peut-être h'a-t-elle d'autre principe que 
la jufte défiance où elle eft d'obtenir de 
vous le pardon de fes fautes ; il faut le 
lui offrir de la manière la moins équi- 
voque. Si malgré cette offre elle f>erfé- 
vere dans le deflèin de renoncer au 
monde , vous ferez libre de fui'vre fon 
exemple ; le même jour doit voir 
votre engagement réciproque. Vous 
pourrez attendre ici l'effet que produi- 
ront vos folliçitations envers elle , & fi 
ies bons deflèins fe foutiennent, nous 
vous accorderons l'afyle que vous nous 
demandez. J'admirai la fageffe de cette 
décifion, & voulant profiter 'd'une oc- 
cafion que je ne retrouverois jamais > 
je confultai ce grand homme fur le dé- 
iir que je fentois d'engager mon Époux 
à ie retirer pour toujours dans nos Ter* 



ires pot» ne plus penfer qtra notre la- 
lut. Il loua mes bonnes intentions j mais 
il ajouta qu'il croyoit que Dieu me 
«lemandoit où jétois , & qu'au milieu 
du monde je pouvois acquérir les ver* 
tus & la couronne d'une Solitaire, pbur- 
Yu_que j'euflç foin d'en détacher mon 
cœur, & d'édifier par de bons exem- 
ples. Il fe chargea d'inftruirê mon 
Epoux du réfultat de notre conférence , 
& de le réfpudre à ne point s*oppofer 
aux defleins de Dieu fur fon fils , fi on 
pouvoir s'affurer qu'il le voulût dans 
cette fainte Malfon. Pçndaw qu/il s'gc- 
quittoit de cette promefle, le jeune Mar- 
quis éerivoit une Içttrp à Yiâoirej qu'il 
m'a rémife' toute tadhécée y âpres l'a- 
voir fait lire à l'Abbé. Je vous l'en- 
voie , Madame , & vous prie d'affurer 
inoir Amie de fa part , que rien p'eft 

}>lus (ïncere <}ue la réconciliation qu/il 
ui offre. Empêchez - la > le vous en 
. conjure , d'écouter les côçifeils du défef. 
poir y ou mène du découragement, 
fur le genre de vie qu'elle doitembraf- 
jèr , ôc fur tout y forcez la de prendre 
pn temps fuffifant pour examiner ce 
"qu'elle veut quitrer & ce qu'elle veut 
•ntreprendre. Je pepfe qu'il fcroitbçn- 
d'shQtà de lui cacher le changement du 
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Marquis ; maïs non, la connoiflSnce dé 
fes, «pauvaifes qualités pourroir entrée* 
dans, lès "motifs qui lui feroient rerufèr 
une réconciliation. J'admire mon im- 
pertinence ctofer vous diâer une con^ 
duite i oubliez- la >. chère Amie, & faU 
tes ufage de toute vôtre prudence dans?, 
Une occafion (î délicate.. Vous çtes pé~ 
-hétrapte », vous devinerez Vîdtoire;; 
bailleurs j.e ne crois pas qu'elle cher- 
che à vous rien déguifer. 



VINGT -SIXIEME LETTRE,; 
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\f Q us avez Bien raiTôn , cKere 
V, Amie > d'admirer nôtre étoile ;car 
affùrémentjious n'en n'avons' qu'une & 
nous deux^ Nous éûons déftînées vous» 
& rrjoi à éprouver des atantures G exv 
.trabrdinaires , qu'elles font vraies fan* 
"être vraiftmblables.. La dernière 'doit 
vous avoir comblée de joie. Voilà là 
ckf de cette énigme que nous ayiôns. 
tant de peine à déchiffrer. C'eft perr- 
'dant fa convaléfeence que. lé Marquis 



vous avoit écrit» ôc fon'corfi&at avait 
précédé fa lettre ï j'avois bien de la 
peine à l'accorder avec fa conversion ' T 
l'habitude peut bien entraîner dans un 
premier mouvement qui procède la ré- 
flexion , pour ainfi dire , ( car il y ert 
a toujours un peu) & je n'ai pas beau- 
coup de. foi àfceuxqu'on nomme ftrio? 
tement premier y mouvements. Lorfque lai 
crainte & l'amour de Dieu font rentrés 
dans un cœur , elles le rendent alerte 

four prévenir le mal , Se vigilant pour 
appercevoir. Une rechute telle que 
l'auroit fuppofé le combat du Marquis > 
nous eut annoncé une converfion fauflè; 
ou du moins très- imparfaite. Grâces à 
Dieu nous n'avons rien à craindre de 
pareil pour notre pénitent ; on apper» 

5:oit clairement le doigt de Dieu dans 
a conduite. Celle de M. deRancé ne 
me furprend pas , je fçavois de lui des 
traits for* reflèmblants à celui-là, & 
fa. piété réelle a toujours fait marcher 
l'obfervation des préceptes devant celle 
des confèils ., quand o*n rie peut obfervcr 
ceux-ci fans bleflèr ceux-là. Vi&oire 
h'eft point encore arrivée , je l'attends 
ce foir ,& je n'oublierai pas ce que vous 
me'foggérez par rapport à elle. Je ne 
Yotis durai .pas que j'ai retrouvé mon 
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Epoux tel qu'il étoic quand }e l'ai perdu. 
Quelle fupériorité de vertu» de fumie- 
res & de ientiments n'a t-il pas açquifel 
Mon beau-pere peut à peine (e féparer 
de lui un moment , & bénit les mal- 
heurs qui ont rendu fon fils un parfait 
modèle en tout genre. Nous paflons nos 
journées dans la chambre de ce père 
tendre , & nous içs paflons délicieufe- 
ment. St. Far vient augmenter notre 
bonheur ; il ne nous manque plus que 
vous , Madame. Pourquoi la foibleilè 
de mon beau-pere ne fious permet ellç 
pas daller paflèr quelque temps chez 
yous? Pourquoi le voyage eft- il trop 
pénible pour votre cjiere enfant ? Sarç$ 
Cttobftacle je voqs inviterois à venir 
vers bous. Vous voye* que je puis à 
meilleur titre que vous me traiter.d'im- 
pertinente avec mes pourquoi. Il eft fi 
firaple de répondre ; parce que Pieu 
qui connoit mieux ce qu'il nous faut 
que nous-mêmes, juge qu'il eft plus 
convenable que nous foyons féparés. 
Au refte > vous ne reconnoîtrez pas xoon 
Epoux fi le fortuné, moment que j'ek 
père arrive ; il eft plus diflèrobteWe du 
Seigneur étranger qui vous fut préfente 
par le Marquis y que cet Inconnu ne 
i&Qit de l'£fcUve, Far quelle* fpuk 
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fomee* «Vt il point acheté la félicité 
dont il jouît ? Je ne veux point vous 
prévenir: le récit qu'il vous en fera !ui- 
iriême , perdroit de fa force -, j'en dé- 
yore quelques lambeaux. Annette moing 
difcrette , debout derrière la chaife dff 
fort père , lit à mefufe qu'il écrit , & lut 
a fignifié que c'étoit une fântaifié dé 
femme groffè, qu'il ne falloitpas fbn- 
ger à contredire ; cite ne l'eft pourtanr 
pas ; c'eft un air qu'elle fe donhe visa** 
vis de nous quand elle Veut quelque 
chofe 

On me vient £ppeller , c'eft Desho- 
mais ; il a laifle Vi&oîre dans l'endroit 
,<jue te lui ai indiqué ; eUe eft feule; 
Henriette eft reftée en Angleterre où elle 
s'eft mariée. Mais je ne veux pas laif- 
fer languir notre Amie , je finirai ma 
lettre à mon retour. 

J'aurois du ajouter , fi j'étois en état 
de le faire: mais, en vérité , au (brnr 
de chez elle je pouvois dire comme 
David ; mes yeux qui font aveuglés de 
l'eau de mes larmes, rfappçrçoivent plus 
la clarté. Ce n'étoit pas des larmes de 
douîeur au moins ; l'admiration , la 
joie, la pitié, latendrefTe les ont fait 
couler. J'ai trouvé Vidoire pâle , ab- 
battue , tremblante y un mauvais ha<» 



Ht de laine , fes béasse cheveux ca&i 
pés > une coëffare gjçoffiere. Toj}t foi*» 
extérieur annoncera pénitence , commet 
vous me le difiez de celui de fqn Epoux.* 
Je ne vous répéterai point fa converfar- 
tion , cela n'eft pas poffible , j'en étois* 
trop touchée pour m'amufer à la retenir.- 
Que les progrès qu'elle a fait dans le 
repentir fpnt grands ! Elle me conjura 
de lui ménager 1$ retraite dont elle 
m'a parié dès Londres. Je tarretai , eii 
me fervent des paroles de M. de Rancé, 
Pouvez-vous difpofêr de vous fans l'a- 
veu du Marquis ? Et quel intérêt peut-il 
prendre à une infâme créature qui l'a 
déshonoré > me y dit-elle? fi jamais les 
femimentÊ de l'honneur fe réveilloienc 
en lui, il devroit implorer le fecours 
des Loîx pour me forcer à la retraite 
qi^e je fais volontairement.- Ne crai- 

{mèp pas une telle démarche de (a part, 
ui <^is- je ; l'honneur du monde pourroit 
la li\i di&er, mais la Religion lui im~ 

fofe d'autres devoirs qu'il veut remplir 
votre égard j c'eft de fa part ... je ne . 
pus pourtuivre. À ce mot , qui fern- 
ploït indiquer le changement du Mar- 
quis, Vi6koire levé une coëffè qtii lui 
couvroit prefqu'entierement le vifege , 
me regarde attentivement y puis fe 

jettahç 



Jectant 1 gfcnoux en joignant les mains : 

I/ai-je bien entendu , Madame , mon 
Epoux des fentiraents de religion ! le 
Ciel aurok-il exaucé les vœux qu'une 
jmiférable ne cefle de lui faffe oour fon 
ïalut ? Il eut fallu voir fon vifage , ma 
Chère, pour comprendre l'ardeur de 
fcs fentiments ; un rayon de joie l'a- 
voic entièrement changé , fes couleurs 
jétoiem revenues , & Ton coeur , à ce 
qu'elle m'a avoué enfuite, s'ouvroit au 
premier mouvement de fatisfa&ion 
qu'elle eût encore éprouvé. Vous n'a- 
vez plus que la perfévérance à deman-r 
der pour lui , lui dis- je en l'interrom- 
pant , & il n'eft pas poiïible de voir une 
converfîon plus parfaite que celle de 
votre Epoux. Ah ! s'écria-t-elle avec 
"vivacité, il comprendra donc le be- 
ïbin que j'ai de faire pénitence dans la 
plus auftere retraite ; auroit-il la cruauté 
de .m^expofer à de nouveaux périls ? 
î^on* je veux m'aller jetter à (es pieds 9 
je lui expoferai le fruit de mon crime, 
autant pour exciter fa pitié que fa jufte 
indignation. Que feroit-il d une mal r 
heureufe qu'il verxoit toujours baignée 
dans fcs larmes, qui n'auroit pas le 
front de fc trouver avec d'honnêtes 
cens,. qui ne pourroit s'empêcher de 
* Tom* II. Z 



^Mîer fcs délordres ? ïl ti'éfidurcîm; 
•point Ton cœur à ma demande ; il mb 
rendra la liberté de difpofer'de moï ? 
Mais, mf chère Amie , lui dis je , rie 
pouvez- vous pas réparer vos fautes pas 
la pratique des vertus chrétiennes , $ç 
l'excîcer au bien par votre exemple S 
Craignez une % ferveur indiforette, &tfe 
yous expolez pas au repentir par une 
retraite trop auftere, & qui peut-être 
vous deviéndroit pdieufe lorlque déi 
vœux fblemnels vous auroient ôté 1* 
puiflançe d'enfortir. Ecoutez, Madame^ 
*tne dit Yi&oire, je n'ai jamais penfé à 
me faire Religieufe , non que je craigne 
les regrets que vous prévoyez pour 
moi aVec quelque raifon , à çaufe die 
ma foïblefle 5 cette considération ne 
m'arrêteroit pas, car je puis tout en ce- 
lui, qui me fortifie ; mais je n'ai pas 1* 
hardieflê de fouhaiter d'être adrniTc 
avec celles qui fuivent l'Agneau vêtue* 
de robes quelles n'ont point Souillées} 
je craindrois que Dieu n'envoyât un 
Ange pour me chaflèr de ces Paradi$ 
terreftres. Ceft avec les proftituéesque 
je dois prendre rang, & je regard^- 
iois compie une faveur du Ciel d'y 
<ïre traînée publiquement & *vt c igno- 
f&ifiie. Yqus craigne? pour p*oi k 4fe 



( *«7 ) 

go&t ; ah 1 Madame , je ne perds point 
<ie vue le gouffre de feu où le malheu- 
reux père de mon enfant expie les cri- 
mes dont je fuis complice > il me fem- 
ble à tous moments qu'il m'appelle, 
qu'il me montre la place qui m'eft des- 
tinée ; pourrois je trouver rien de pé- 
nible avec cette terrible vue* pourrois- 
je ceflèr d'adorer, d'aimer un Dieu qui 
m'a préfervée de cet horrible malheur. ? 
pourrois- je paflèr 4in feul inftant fiin» 
lui en marquer ma reconnoiflance pat 
le (acrifice de ma vie , & de tout ce 
qu'il y a de plus pénible. Il ne me fUc 
pas poffible de diflimuler davantage 
"Suivez, cherc Amie, lui dis je, lui- 
vez le faint tranfport qui vous guide 5 
votre Epoux vous en donne l'exemple , 
c'eft de la Trappe qu'il vous écrit pour 
<voiis demander fans doute un conten- 
tement d'où dépend fa réception dan* 
ce faint afyle. En même-temps je lut 
♦préfemai la lettre du Marquis , qu'elle 
Telut deux foisi après quoi elle me dits 
f Une feule chofe m'arrête ; le.méme jour 
doit nous voir renoncer au monde 
pour jamais. Je vous ai dk ce que je 
penfois par rapport aux Maifons reli- 
jgieufes ; ferok- il poffible qu'il en fût 
*me où l'on voulût m'enfermer ^n«e 



. ( *<* ) 
quatre murailles après ma ptofeflîoqi 
mn de t*e point fe trouver en fbciéçp. 
avec une créature telle que moi? M? 
çhere Viâoire , lui répondis- je > je loue 
le fentiment qui vous porte à vous trou- 
ver indigne de vivre en fociété avec les 
Epoufcs de Jefus-Chrift ; cependant Içl 
Vertu même doit avoir des bornes, & c'eflk 
à robéïflànce à les pofer. Ce n'eft qu'en 
vous engageant irrévocablement que le 
Marquis peut être reçu à la profcfïioii 
religieufe; vous ne trouvère? à le foire 
que dans un Ordre approuvé , & par 
çonféquent vous êtes dans la néceflîté 
pu de retourner avec le Marquis , ou 
jde vous faire Religieufe. Cette alter- 
native demande de férieufes réflexions, 
prenez du temps pour les faire; bous 
avons ici des gens habiles & pieux, 
£onfultez*4es. Il me vient une pen(éc $ 
pjoûtai-je ; en faifant réponfe au Mar- 
quis, chargez -le d J u ne lettre pour l'Abbjp 
de la Trappe , expofez-lui vos fautes * 
Vos deflèins, & conduifez-vous par 
(es confeils. En attendant cette réponfe» 
Vous pourrez demeurer ici auflï ignq- 
xée que vpus le fojihaiterez , votre Dch 
pieftique ne fçaura pas même qui voi^s 
|tes. Un domeftique 1 me dit-elle ep 
gilmerrompant j ah ! Madame ? je ryç 



téiix avilir perfonne jufqu'à m'en taiti 
fervïr ; je relierai féale } s'il vous plaîf i 
ina cuifine demande peu d'apprêt , &- 
un témoin gêneroit mes larmes* Il fal- 
lut confentir à ce qu'elle vouloit, mais 
j'exigeai qu'elle recevroit fa nourritures 
toute apprêtée, & je lui promis que jd 
me prêterois i fes défirs fur la fruga- 
lité. Je n'avoi9 encore ofé lui parle? 
d'Henriette* ce fut elle qui commença 
à m'en apprendre des nouvelles 9 hé 

Qu'elles font affligeantes! Vous vous 
juyenez qu'elle m'avoit écrit, qu'elle 
l'avôit déterminé à la fuivre; effedi-, 
jçmem elle fie tous les préparatifs * & 
quitta fa maifon la veille du départ pouf 
Venir citez Henriette* Il y a beaucoup, 
d'apparence qu'elle eut foin de faire! 
avertir le Gentilhomme qui étoit amou-„ 
feux d'elle , de la proximité de fon dé- 
part -, peut-être auffi lui avoit-il donné 
des furveillants ; quoiqu'il en foit, cei 
homme tout hors de lui y vint larron* 
ver chez Viâoire* & voyant qu'elle 
s'obftinoit à quitter l'Angleterre , ufa 
du feul moyen qu'il crût capable de la 
retenir 3 qui fut de lui offrir de l'épou- : 
fer , & de lui alïùref un douaire confî* 
dérable. Comme cet homme n'étoit rien 
Wo'ms qu'aimable, Yïdoire navoitpa* 
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fcrU la tentation dangerewle -, elle ign*» 
roit qu'Henriette parefleufè , pleine d'a- 
mour pour Tes ailes & Ces commodités * 
regardoi? le bien comme un des bon- 
heurs de la vie , ou du moins comme 
îànç chofe néceflaire pour fe procurer le 
bonheur» Elle quitta donc Yi&oire mal* 
gré Tes larmes y avec de belles procéda- 
tions de conferver la foi & de vivre 
chrétiennement. Je ne fçals fi elle a> 
beaucoup à perdre du coté de la foi * 
ce qu'il y a de sur , c'eft qu'elle aura» 
peu de perfécutions à cffùyer à cet égard y 
la haine de la Catholicité a beaucoup 
diminué en Angleterre , fi j'en croi» 
notre Amie y & 1 on y eft généralement, 
fi perfuadé que Dieu ne fe ibticie point 
du tout de ce que l'on croit , & que 
tout culte revient au même; qu'on ai* 
meroit autant les Catholiques que les 
jens d'une autre Sc&e que l'Anglicane* 
i les premiers étoient gens d'accommo- 
dement comme les derniers.. Vous trou-» 
verez dans ce paquet les lettres, de Vic- 
toire pour (on Epoux & pour M. de 
Rancé. Elle n'ofe vous écrire non plus 
qu'à M. de Villeneuve j mais elle me 
charge de vous dire que perfonne au 
monde ne peut vous refpe&er davan- 
tage y & n'a plus befoîn de vos prières* 
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VINGT-SEPTIEME LETTRE* 

LUCIE 

h ÉMÉRANCË. 

MOnfieur de Villeneuve n'a voulu 
fè remettre à perfbrine du foin de 
tendre au Marquis la lettre de fon 
Epoufe; il vient de partir pour la 
Trappe , & ' va faire un nouvel effort 
pour en tirer fon fils. A tout autre que 
Vous , Madame , je dfrois que fç fou- 
haite qu'il téufflflè; ma fille gagnera 
trop à fa retraite pour ofer montrer un 
autre fentiment. Dieu fçait pourtant ju£ 
qu'où va mon mépris pour les richek- 
les, & Je puis vous dire avec vérité 
que je facrifierois volon iers la moitié 
de ce que je poiïede pour obtenir au 
Marquis & à fon ,Epoufe la perfévé- 
tance dans leur vocation. Que je les 
trouve heureux de pouvoir embralïèr 
un état qui les arrache tout d'un coup à 
tous les périls du falut , & qui ne leur 
laifïe que le foin de travailler à cette 
grande & unique affaire 1 J'ai les larmes 
aux yeux en vous écrivant ceci , & je 
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me trouve fi miférable d'être f*©rs d'é- 
tat de fujvre leur exemple', que cela va 
tout auprès du murmure. On dit que 
c'eft une tentation , mais , Madame , 
confidérez , Je vous prie , combien il cft 
dur de perdre la moitié de fa vie à des 
inutilités , tandis qu'elle devroït être 
employée toute entière à fervir Dieu, 
Il faut finir fur cet article , je craindroïs 
de manquer de foumiflKon. J'écris un 
mot à notre fainte pénitenie ; oh l que 
j'envie fa ferveur & fon amour pour 
l'humiliation ! Je fuis à cent mille lieues 
de- là » loin de faire du progrès dans 
cette fçience> je vousaflùrç bien fihee- 
rement que fe recule. Autrefois je comp- 
tons pour rien les difeours publics , ma 
{>hilofbphie me fuffifbit pour méprifer 
e mépris que je ne m'étois point at- 
tiré ; j'airaois la prière , les bonnes 
oeuvres ; il n'eft plus queftion de cela * 
tout a difparu , & il ne me refte qu'une 
volonté ferme , mais impuiflante de fer- 
vir Dieu» Je fuis dans un abbattement 
que j'ai peine à comprendre ; car enfin' 
je dois compter fur le fecours de Dieu > 
il me veut où je fuis , ce n'eft pas moi 
qui ai choïfi ma place. A toutes ces 
peines il s'en joint une autre que je ne 
conndiflbis pas: ma famé fe dérange; 



Ce n'eft point une maladie , c*dt and 
langueur , un mal-aife , qui me force à 
des «ménagements dont je' m'étois mo- 
quée jufqu'à cç jour. Au lieu d'avan- 
cer dans refprit de pénitence , je fuis 
contrainte de prendre garde à tout ; \t 
fuis toute occupée de mon corps , j'crf 
occupe les autres. Oh! que cela eft ri- 
dicule & ennuyeux ! Dix ans de plus 
ou de moins valent- ils donc la peine dtf 
fe tant contraindre & d'expofei; fon 
ame ? Il faut finir cette lettre , je ne Ut 
remplirois que de mes mi&res , Se je 
rifauerois de Vous faire partager le dé- 
goût dont je fuis 4a proie. 



VINGT- HUITIEME LETTRE, 

LUCIE 

A VICTOIRE. 

JE m'étois bien doutée , , ma chère Vie* 
toire, du raviflèment où vous jette-r 
roit le miracle que Dieu vient d'opérer 
en faveur de votre Epoux. Il eft revenu 
de bien loin , & pourtant marche d'un 

{>as à laiflèr tous les autres derrière. Je 
uis fortie d'avec lui toute découragée; 
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éaf comment ofêr efpérer. d'Imiter a€ 
telles verrus ? Il tfie fembïe que Dieuf 
n'a pas fait de diftin&ion entre lui ôc 
vous dans la diftributîon de (es grâces ^ 
6c qu'il vqus en accorde une bien grande 
tn vous dorënant te défit & le moyenf 
de vous féparer du inonde. Tous n'ont 
pas le même bonheur , & j'en conn'oxsf 
qui achèteraient une celle vocation de' 
la moitié de leur vie. J'approuve fort 
que vous remettiez là décifion de vos 
affaires à M. de Rancé ,' c'eft un homme' 
rempli de l'Efprit de Dieu •> je dois tr* 
être crue, je ne fuis pas partiale en (a. 
faveur, au contraire, je ferois plutôt 
portée au reflêntiment contre lui , puif-? 
qtie c'eft par fa déerfion qae nous te£ 
tons au milieu du monde que je dé- 
tefte, & où je* trouve à chaque inftant 
des périls & des dégoûts^ Priez Dieu 
qu'il me donne tine proteftion fpéc'alé 
pour y échapper \ vous y êtes,obiigéef 
par le fincere attachement que j'ai pour 
vous j & qui ne s'eft jamais dénaeatt* 



VINGT -NEUVIEME LETTRE^ 
LUCIE 
A ÉMERANCE. 

MO h Epoiux arrive de la Trappe y 
fi touché , fi pénétré de tout xe 
qtfil a vu , qu'il paroîcêcre devenu un* 
nouvel hoa>me. La lettre de Viâoirc a 
déterminé l'Abbé à lui offrit une place 
aux Clairets ; c'eft une Abbaye de Filles- 
dépendante de la Trappe y & moins auf-* 
tere , à ce que Ton dit. Elle y paflèra* 
trois mois d'épreuve > après quoi elle* 
recevra l'habit le même jour que fora 
Epoux , qui en attendant fuit tous les 
exercices de la Communauté avec une 
ferveur qu'on a befoin de modérer. Il 
a fait une forte de confeffion générale 
à fon pere , & lui a avoué le deflèin 
oà il a été de m'empoifonner , auflî-. 
bien que ma petite. Pendant les deux- 
jours que mon Epoux a été à la Trappe » 
il a été témoin de la mort d'un de ces 
faints Solitaires qui y vîvoit depuis 
vingt quatre ans. Il fut la veille à l'E« 
glifc, foutenu par quelques- un* d*Jf 



Religieux $ te y reçut le feint Viatïqttef 
& l'Extrême- OnéHon. La paix, la joie 
étoient peintes fur fon vifage àtffèché Si 
déjà .couvert des ombres de la mort* 
Lorsqu'il approcha de fés derniers mo- 
ments > une cloche lugubre avertit tout* 
la Communauté de (e rendre à l'Infir- 
merie ; mon Epoux y fui vit M. de Rancc* 
Oh arrangea de la paille fur là terre * 
& on y fit une croix avec de la ccudrev 
A cette vue le malade reeueHïe (es 
forces , & s'écrie avec tranfport ; Je ner 
dit ai pas comme faint André , oh S 
l'heureufe droix ! mais je dis y oh l l'heu* 
feufe cendre qui va finir râon facrifice J 
Puis il demande à fon Supérieur fi cette 
joie qu'il a de mourir n'eft point pré- 
fomptueufe , puifqu'uri malheureux pé-» 
Cheur comme lui a bien fujet de crain- 
dre les Jugements de Dieu. RatTùré par/ 
Ce fage Direûeur i il fe couche fur cette* 
Cendre , & lui dir que ces derniers mo* 
lîients font troublés pair une penfée a£ 
fligeante. J'ai un frère , ajoûte-t-il, que 
j'aimois beaucoup , & que f ai laifl? 
dans le monde livré a des excès qui me 
donnent une jufte frayeur pour fon fa* 
hit. Rafïîirez-vdus, mon Frère, lui dit 
l'Abbé , il y a quatorze ans que votre 
frere vit dans cette maiforh Pcnfu 



Jdong , Madame , que ce frère ctoît pr & 
j&nt , & qu'il ne lui échappa rien qqï 
j>ût le déceler aux yeux du Marquis. Je 
fie finirais pas fi je vous rappoitois cou* 
jtes les admirables çhofes que moti 
E pojux a remarquées dans ce Sanc- 
tuaire. H a vu fon fils en travail avec 
les Novices, & n'a pu s'empêcher de 
yerfer des larmes en voyant avec quelle 
ardeur il fe livroir à cette fatigue. Il 
commence pourtant à comprendre quç 
|>our des gens qui ont la foi > une telle 
yie eu préférable à tout ce quç le monde 
offre de plus flatteur. Je vous envoiq 
la répopfe de M. de Fiancé & celle di* - 
Marquis à notre chère pénitente ; fi ellç 
ferfévete dans fe$ réiôlitfions , vous 
pouvez la faire partir fous la conduire 
fi'une perfônçe sure. Elle paffèra par* 
Paris y je meurs d'envie de Vembraf- 
iirj cependant s'il lui en coûtok trop, 
j^aimejrois mieux me priver de cette fa- 
tisfaâion, que de lui donner la moin- 
dre peine, Je frémis d'avance dp la vio- 
lente dputeur qu'elle réflènçira en (e 
féparant de fon filç \ ce facrifice fera 
héroïque. Jl eft vrai qu'elle doit être 
{ans inquiétu4e pQur lui , puifque voi$$ 
yous en chargez ; je tous envie ce plai-» 
§v f Tous airje dit ^çe le Mar^ui* donne 



Vingt mille livres a cet enfant i ïe fiife 
permadée que mon Epoux augmenter» 
^cette fomme jG l'enfant fe porte au bien, 
'J-Içureu'ement il eft, ou plutôt il fera 
.dans des mains capables de le paitrir & 
-d'effacer jufqu'aux jmoindres traces les 
^vices qu'il pourroit avoir hérités de fo» 
jpere, fuppofez que les mauvaifes dit 
5>ofirion5 fe tranfmettent comme les 
^maladies. 



TRENTIEME LETTRE 
A LUCIE. 

ÎE me hâte de yous faire réponfc>.pour 
prévenir l'arrivée de Viûoire à Paris, 
Tétois embarraflèe à trouver un cor>- 
,duâ:eur sûr , Deshomais m'a tirée de 
peine ; il a été charmé de m'obliger en 
jeela, & de fe procurer en même-ïemps 
l'honneur de vous connoîtrç. Annettea 
fort approuvé ce voyage ; comme 'eite 
,«ft dans notre feçret 3 elle croit qu'on 
jii'en peut laire aflez pour une iemrae 
qui a l'honneur de vous appartenir, & 
£ue &$ fentiments pré/enrs pendent rx£$- 



JtefpeâàMe. J'ai admiré fa dîfaAfoa£ 
fbn Époux ignore parfaitementquecellp 
à laquelle il va rendre ce fécond fet- 
vice , foie cette Viûoire dont il a tant 
entendu parler ,• il croit tout uniment 
que ç'eft une Dame veuve qui eft pa- 
tente de M. de Villeneuve. Je n'ai paffé 
aucun jour fans voir Vi&oire , & dès le 
£foifi?me j'ai découvert qu'elle ne toa- 
jehoit pas au modique ordinaire que jp 
Jui fais porter de chej& un Traiteufc, 
,C'eft l'après dîner que je la vois ; pré- 
textant une vi/îte pour ce temps, j'y 
fus de grand matin , & je trouvai dans 
fan efcalier. une pauvre femme avec un 
I>lat couvert; .comme cette ftmme ne 
pouvoit venir que de chez elle, j'eu? 
la çuriofité de l'interroger, & de fç*- 
'.yoir ce qu'e le porroit. Elle m'avoirn 
qu'elle venoit deux fois par jcmr rece- 
voir une aumône que lui donnfck-uoô 
ïemme étrangère qui logeoit dans cette 
chambre; .c'eft à- dire , que notre Amie 
ù nourrit de pain & d'eau. Je n'ai p*i 
m'empêcher de la gronder de cette ex- 
jceffive auftérité , & j'ai bien eu de la 
peine à l'engager à manger au moinf 
une petite partie de ce qui lui étpit of- 
fert. Elle a lu à genoux les lettres que 
je l\û *i remifes , & j'ai eu liqu de vfr 



convaincre de la vérité de fa dévotion 
par la perfe&ion de fon obéiflànce. Pas 
«ne difficulté , pas une réplique. Elle 
nie pria de la faire partir quand je le 
jugerois à propos. Un regard qu'elle jetca 
fur fon fils , l'attendrit ; je ne vous dirai 
pas qu'il fit couler fes larmes, elles 
n'ont point tari depuis qu'elle eft ici , 
& je ne l'ai jamais trouvée les yeux 
(ces. Elle le prit entre fesbras, l'éleva 
vers le Ciel , & me dit : Hélas S je fens 
que je fuis mère; mais l'idée du bon- 
heur de cet enfant me confole ; vous de- 
viendrez fa mère , vous me l'avez pro- 
mis. Je lui réitérai mes promefles a cet 
(égard ? & lui lus l'article de votre lettre 
où vous parlez de la petite fomme qu'on 
lui aflïire. Ah ! Récria- t-elle , ce ne fonr . 
pas des biens que je fouhaite pour lui , 
<;e font des vertus. Qu'il foit, s'il le 
faut /privé de tous les dons de la for- 
tune, & qu'il conferve la grâce que 
Dieu a daigné lui conférer par 'mes 
mains. Ces paroles me firent fouvetur 
qu*on n'avoit pas foppléé les cérémo- 
nies du Baptême à cet enfant ; -j'y avois 
j>enféplufieurs fois> j'aypis même craint 
que notre Amie y dans le trouble où elle 
«étoit , n'eût omis quelque chofe d'ef- 
ftariel cnlebapcifanc Je lui propofai 
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é.£ lui faite recevoir ce Sacrement fotfl 
condition > & je m'offris d'être fa mar- 
raine j cette proposition lui donna une 
grande confolation. J'ai donc tenu cet 
enfant avec Deshomais , que j'ai bien 
catéchifé fur les devoirs facrés qu'im- 
pofe cette augufte cérémonie ; je veux 
ménager *, multiplier les reflource$ pour 
cet enfant , lî nous lui manquions vous 
& moi* 41 a été nommé François au 
Baptême * & l'a reçu fous le nom de 
Desfontaines, J'aurois eu horreur de lui 
faire porter celui du monftre auquel il ' 
doit le jour, & d'ailleurs nous ne fça- 
vons pas le réel, II rie m'a fallu que 
Vingt- quatre heures pour préparer le 
voyage de notre Amie , & je n'ai pas 
fait, cette diligence fans qu'il en coûte 
à mon cœur. Je m'étois fait une douce 
habitude d'aller m'édifier tous les jours 
auprès d'elle » & j'en retirois un grand 
tien dont je vais être privée* Je vous 
ti dit que je la trouvoîs toujours bai- 
gnée dans fes larmes , & qu'elle ne fe 
tiourridoit qu'autant qu'il falloit pour 
tie pas mourir de faim > cependant elle 
eft d une beauté rniraculeufe. Quelle 
tidime à offrir au Seigneur, Je fus 1* 
▼eille de fon départ pour Tembraflèr 
pour la dernière fois > & prendre fou 
Tmt IL h'% 



ils* Je craîgnois, comme vous, dcm 
excès de douleur 5 mais notre Ami.e a^ 
tout facrifié fans *éfervè,Jk une per- 
sonne qui l'auroit moins connu, eut pu 
penfer qu'il ne lui en coûtoit que mé-% 
diocrement. Cependant fa confiance ne 
la putfoutenir jufqu'au.bouty & lors- 
que je me levai pour la quitter , elle 
s'évanouit. Lorfqu'elle fot revenue de 
cette foibleffê, elle m'en demanda par- 
don , comme fi elle eût commis une 
aâîon fcandaleufe , & fans voul<rir re- 
garder fon fils , elle fc jetta aux pieds 
de fon Crucifix , & en fanglottant lui 
fit ce facrificc* La foiblcflê où je Pavois 
vue me fit craindre de la laiflèr feule ; je 
donnai fon fils à une de mes femmes , 
qui éroit demeurée dans mon carroflè , 
& qui avoir mes ordres , Se je reftai 
avec elle jufques bien avant dans la 
nuitr Deshomais la vint prendre à la 
pointe du jour , & f aï mieux aimé pren- 
dre fur fon fommeil que de Texpofer à 
refter long-temps feule dans fêtât vio- 
lent où elle étoit. Vous h verrez , elle 
ne veut point fe refofèr à cette humilia- 
tion , & elle ma avoué qu'elle lui fe- 
roi t très- fenfïble, auflî-bien que celle 
de paroître aux yeux de M. de Ville- 
lîeuve. Je ferai nourrir foa fils ckt 
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*noi > je ne veux point le perdre de 
vue, je le regarde comme un dépôt 
dont Dieu me demandera compte; 
mais comme il faut jctrer un voile épais 
fur fa naiflance , il cft a&uellement à 
ï 'Hôpital , où je dois aller demain avec 
Annecte , comme par curiofité , & nous 
dirons à mon beao-pere que la beauté 
de ce petit innocent l'a touchée, & 
qu'elle veut le faire élever. Cette fable 
n'eft que pour lui , Deshomais fçaic 
qu'il appartient à une perfonne que* 
J'aime beaucoup , & c'eft ce que je lui 
.dis lorfqu'il lui a donné ion nom. Vous- 
aurez par le prochain Courier le récic 
furprenant de$ malheurs de mon Epoux, 
qui figureraient fort bien dans un Ro- 
man , tant ils font extraordinaires. J'at- 
tends avec impatience le récit de votre 
entrevue avec notre Amie ; j'ai prié 
Deshomais de la mettre, en arrivant 
dans un Hôtel garni * r comme elle eflr 
connue de tous vos gens > j'ai cru qu'il 
n'écoit pas prudent qu'elle parut chez 
Tous, cela donnerait trop matière à% 

Îarler , & me paroîtroit mefleapt après 
, l publicité <k k frite. 
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TRENTE -UNIEME LETTRE. 

LWC I E 

A ÉMERANCE. 

NO us l'avons vue, Madame, St 
nous fommes fi pénétrés de ce 
fpedbclc attendriflàiit , que nous ne 
l'oublierons jamais» M. Deshornais nous 
écrivit de Lyon , & en nous marquant le 
lourde Ion arrivée à Paris, il nous aver- 
tit qu'il iroit defeendre à l'Hôtel deHolv 
lande* Nous fumes les y attendre; mais 
pour ménager mon Amie , je fis mettre 
mon Epoax dans u» appartement voifinv 
& je reftai feule dans l'a chambre oh 
Deshornais devoit l'amener ; j'avois 
comme par preflèntiment prié l'Hotefle 
Je ne la point accompagner dans cette 
chambre ; je craignois une fcène , & 
elle arriva, Lorfque j'ientendis le carroffe 
entrer dans la cour > j'eus beaucoup de 
peine à m'empêcher d'aller au-devant 
d'elle: cependant je me contraignis» 
& me contentai de me tenir à la porte % 
de l'appartement» J'allai à elle avec 
tranfpQrt; {pais fc dérobant à mes 



( 1*1 ) 

embrafleifteftts , elle fe prortertu cofU 
tre rerre , & fans s'embarrafïèr de l* 
préfence de M* votre fils $ elle me dit 
qu'elle étoit indigne de ces marques de? 
tendrefle j & qu'aflùrément elle nequit* 
i ter oit point en ma préfence la pofturû 
dans laquelle elle étoit. Il n'y eut pat 
^ d'autre moyen de la faire relever > qu'eft 
me mettant à genoux comme elle , Se 
en m'obftinant à y demeurer jufqu'à ce 
qu'elle fut affife. Je mis tout en ufager 
pour lui rendre cette confiance qu'elle 
avoit eue en moi ; je l'aflùrai que tout 
étoit oublié ; je la conjurai de repren- 
dre cet air de liberté > d'amitié. Elle 
me répondit que les fèntiments refpec~ 
tueux qu'elle avoit pour moi iraVoien* 
point refroidi. . . . Elle alloit. dire fan* 
doute des fèntiments plus tendres , elle 
fe retint, & ajouta; Dieufçait, Ma- 
dame , ce que je fens pour vous -, ac- 
cordez- moi la grâce de croire que je 
fuis ce qu'il me convient d'être ; votre 
bonté ne me le fera pas oublier, J'étoi» 
fi attendrie qu'à peine pou vois- je pat 1er* 
M.DeshomaiSj pour faire diverfion > 
me donna votre lettre. Lorfqac j'en eu* 
fait la leâure, Viâoise me demanda» 
fi elle auroic l'honneur de voir M» der 
Villeneuve. Il n'eft pas loin^luidi^jc; 



tiSpendarit il fout me refoudrc à \t prw 
ter du défir qu'il a de vous embraUesv 
a moins que vous ne me promettiez de 
tkt point quitter la poffure où vous êtes r 
♦ous l'attendririez trop , & cettt éoiç* 
tion nuicôit à fa fanté. A Dieu ne plaifc* 
répondit-elle-, f obéirai, Madame, & 
jtate contenterai d'être en efprit à fe$ 
pieds , aux vôtres , & à ceux de, toute* 
les créatures , c'eft là ma véritable 
place. J*avois promis à ; mon Époux de 
fonner pour l'appellef ,' il parut , ôc 
iTi&oirc fut aflez maîtrefle d'elle-même' 
pour me tenir la parole qu'elle m'avoic 
donnée. Le Marquis l'erttbraflà > l'ap*- 
pella fa chère fille, lui parla de fou 
fils , & n'ouMia rien pour foire difpar 
tfoî re l'air de contuûon qui étoit peint 
fur fon vilàge > il ne put y réuflir , & je 
fentois qu'il lui coutoit infiniment pour 
rèfter affile en fa préfence. Je ne Fçai* 
quelle idée M. Deshomiais prit de nous 
dans cette première demi- heure ; il eft 
certain que t/op occupés de l'objet tou- 
chant qui étoit devant nos yeux y nous 
nous étions à peine acquittés epvers 
Jfcii des devoirs d*une feoide civilité ^ 
fy fis réflexion ; je n'eus pas de poine 
à reparler cette faute que je le priai d'çx- 
atftt > .& & j'en crois &$ parties j, il 



#toît îui-même fi coucha de et qu'il 
voyoif , qu'il ne fit pas attention à no* 
tre froideur. Le difeours de mon £poux 
lui avoit appris quelle ctoit celle dont 
il s'étoit fait le guide , & l'intérêt qu'il 
n*avoit pu s'empêcher de prendre ci* 
elle depuis qu'il l'avoit amenée de' 
Gènes * en avoir beaucoup augmenté* 
Ce ne fut qu'à fon retour des Clairet» 
qu'il lue dit ce que je viens d'écrire* 
&c le fefte du temps qu'il pafla avec' 
Viâoire , il eut la prudence de ne fia* 
laiflls échapper qui pût lui feire croire" 
qu'il eût la moindre connoiflànce de (es* 
malheurs. Si nous en enflions cru la fer* 
veur de Vidoire ? elle feroit partie de* 
le lendemain , tant il lui tard oit de' 
commencer fon facrifice ; mais mon 
Époux la pria de nous accorder trois 
jours ; il vouloit la conduire lui-même 
à l'Abbaye des Clairets , & l'y préfen- 
fer comme fa fille , afin de lui attirer 
plus de confidération ,* une raifon con- 
traire faifoit défirer à notre Amie d'y 
encrer fans être connue * elle céda à la 
fin, &: elle eft partie il y a trois heures 
dans la chaife de pofte du Marquis; 
Dcshomais les accompagne à cheval, 
& moi pauvre écloppée , qui ai mal pat 
mi fans avoir mal à w codcoû fii«* 
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^u? peut à peine fe foutenîr , H a &ftt* 
Obéir au Médecin qui m'a défendu d& 
' quitter Paris. Je parferai le temps de* 
leur voyage dans là retraite ; ma mala- 
die m'apporte €e bien qu'elle m'éioigncf 
des compagnies , Je ne vois que le Comte 
& fon Époufe , qui dans un autre genre 
font des prodiges de vertu. Je le» ai 
édifiés de la conduite de notre* fainte 
pénitente, & j'ai bien médité fur tout 
ce que Je lui ai entendu dire de bon * 
c'eft-à-dire j fur toutes les paroles qai 
font forties de fa bouche* Elle m'a 
beaucoup parlé d'Henriette j le fouve- 
nirde cette pauvre égarée lui déchire 
le cœur , & j'efpcre que Dieu fe laiffèrat 
toucher des prières qo elle ne cefle de 
lui faire pour elle. Je ne dis rien à m* 
chère Annette de Ton Epoux , &cy avoue 
franchement que toute occupée de mort 
Amie , je n'ai encore vu que fon exté* 
trieur* Il faudra qu'elle m'en pardonne 
bien d'autres. Par exemple * elle peut 
compter fur un bon mois d'abfence v il 
m'a promis de paflèr ce temps avec 
nous , & je ne permettrai pas qu'il cù 
Jftbbatte une (cale heure. 
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^TRENTE-DEUXIEME LETTRE. 
ËMERANCE 
A L U C I E. 

LE* excufes que vous me faites d'une 
apparence dç froideur pour Desho- 
mais font venues fort à propos pour rac 
«appeiier celles que je vous dois; oll 
plutôt , je n'en prendrai .pas la peine ; 
je fuis sûre de votre amitié., vous devez 
compter fur la mienne , & nos distrac- 
tions âvoient une caufe trop légitime 
pour ne pas mériter une indulgence 
réciproque. J avais élé vraiment effrayée 
du dérangement de votre famé & des 
peines que vous vous créez ; j'avois mille 
chofes à vous dire là-defîus , & puis 
rimpreflion xque me raifoit Viéfcoire a 
coût effacé. Je connois par expérience 
la forte de maladie dont vous êtes atta- 
quée , & n'en déplace à vos Médecins, 
çc n'eft point du repos qui vous eft né- 
çeflaire , tout au contraire , il vous faut 
du mouvement, une agitation modérée* 
Cette maladie a fa foyrçe dans les in- 
quiétudes que vousjvous êtes faites très* 
TpmcJl . JBb. 
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mal~2Upropos. Mettez-vous bien dans. ' 
l'efprit, ma Chère, que la perfe&ion % 
la faînteté confiilent à faire la volonté 
de Dieu. Elle n'eft point équivoque par 
rapporta vous ; il vous a placée, & votre 
inquiétude dans cette place eft une grande 
imperfe&ion ; humiliezTVOus de n'avoir 
point été trouvée digne de vivre dans . 
la retraite; mais humiliez- vous fans 
chagrin & fans trouble. Croyez- vous 
fçàvoir mieux ce qui vous convient 
que Dieu ? penfez - vous qu'il manque 
de puiflànce ou de bonté ? Vous mè di- 
rez peut r être que la néceiîité où voys 
êtes de vivre dans le monde * eft un 
châtiment ; & quand cela feroit , igno- 
rez-vous que Dieu ne bleiîè que pour 
Îjuériç > foumettez - vous à fa volonté 
ans retour , fans réflexion , .fans mur- 
mure; détachez votre cœur du mondé 
dans lequel il vous ordonne de refterj 
faites"- lui le facrificê de vos dangers , 
de vos dégoûts , de votre defir pour 
la « retraite , & vous pourrez , par ce 
chemin , arriver à la perfe&ion auflï- 
bien que Vi&oire dans fon cloître. Je 
fçais bien bon gré au Marquis de l'y 
avoir accompagnée ; c'eft un aâe d'hu- 
nianité & de charité bien propre à 
rsleyff [p çouiragp'dc'nOtre çhere fani e# 
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Sçavez-mras ce que je mepropofe, tm 

plurôt ce que nous nous propofbns ? le 
voici. Mon Beau -Père eft entièrement 
rétabli de la langueur qui nous fa i foi; 
craindre pour Jui , & il fe trouve fi bien 
<ju'il a le courage de jne piopolèr une 
vifice; devinez à qui ? je vais vous met- 
tre fur les voies. Ôeft à la perfonne qui 
xn'eft la plus chère , à une Amie que je 
meurs d'envie de quereller > de guérir 5 
le mot de l'énigme n eft pas bien diffi- 
cile; du moins. je me le perfiiade , ÔC 
l'aime à penfer que .cette feule idée dç 
nous réunir pour quelques mois > vous 
-fera .plus de bien que dix Médecins 
avec tout l'attirail de la Médecine, 
Cette petite équipée fera décidée d'ici 
à huit jours ; vous connoiflèz mon ac- 
tivité fur les chofès qui iméreflèm mon 
-cœur.; c'eft d'après cette connoiflance ., 
que vous devez juger du v foin que 
j'aurai de faire profpérer cette idée, 
2^'en dites rien à Deshomais , nous, 
voulons Je furprendre. En at rendant.* 
je vous envoyé de quoi vous occuper 
agréablement ; c'eft le récit des étran- 
ges avantures dç mon Époux qui fe 
.reproche de ne vous avoir point a(Tèz 
témoigné fa reconnoiflance. C'eft une 
ïVifion 9 j'en fuis surç ; t elle étoit fi 

B,b ij 



fàve; quH a dû l'exprimer comme ïl 

la fentôit. j 

ffijtoin du Marquis de Sainvillk; . \ 

Vous m'avez demandé, Madame , 
Thiftoire dé mes malheurs^ pourquoi me 
forcez- vous à me rappeller un fbnge fâ- 
cheux qiri vient d'être diffipé par le 
réveil le plus agréable ? d'ailleurs quelle 
grâce pourra mettre dans ce récit , un 
homme féparé de toute ibeiété pendant 
quatorze ans , & qui eft devenu auffi 
iauvage que ceux avec lefquels il a vécu ? 
J'ai peine à parler ma langue naturelle, 
& fi le Français m'eft un peu plus fami- 
> lier , parce que j'ai eu occafion de le 
parler quelquefois, tfcft pour les mots 
de conyerfàtion & d'ufage. le ne me 
détermine à vous obéir queparce qu'il 
m'eft impoffible de refufèr fi peu de 
çhofe à qui je dois tout , mais f ai befoin , 
d'une grande indulgence pour le ftyîe ; J 
vous allez juger que je la demande à - 
bon droit. 

Mon Épouft vous a peint mon dé- 
(èfpoir au moment où je tus féparé d'el- 
le ; l'image qu'elle vous en a tracée ne 
peut vous en avoir donné qu'une idée 
fçxt imparfaite j c'çft au fond de votrf 
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cotui qu'il faut en chercher le fupplé- 
ment. Vouslaconnoiflêz , Madame, & 
par-là vous êtes à portée d'apprécier mes 
douleurs à l'inftant fatal où elle me fut 
arrachée. Hélas ! les barbares Minis- 
tres de la cruauté de mon Rival n'en 
furent point attendris & pouflèrent l'in- 
humanité jufqu'à infulter à mon défêf- 
poir. Ce mot n'eft pas jufte ; la fer- 
meté qu'elle m'avoit fait pu i fer dans 
l'étude de la Religion , m'empêcha d'en 
venir jufques-là ; Ôc je puis dire qu'elle 
aggrava mes peines en me confervant 
la faculté de les fentir dans toute leur 
étendue , & en m'ôtant la reflburce de 
les terminer par une mort volontaire. 
Arrivé au Vaiflèau qui devoit me tranf- 
porter au Canada > je fus abandonné à ' 
la férocité des Matelots qui me jetterenc 
fans pitié à fond de cale , & qui ne me 
donnèrent pendant latraverfée qu'autant 
d'eau & de bifeuit qu'il m'en falloir 
pour ne pas mourir de faim. Hélas ! ce 
ne fut pas mes propres maux que je fèn- 
tis le plus vivement pendant ce funefte 
voyage ; j'évaluois la colère de mon 
Pcre à proportion du traitement rigou- 
reux qu'on me faifoit par fon ordre j 
& puilqu'il avoit pu (è réfoudre à une 
telle barbarie contre fon fils unique , 

Sb iij 



que n'avois-je pas à craindre de (or* 
reflèntiment contre mon Époufe & m» 
,Fille-, tout ce qui pouvoir leur arriver 
de plus funeftè fe préfentoît à mon es- 
prit. L'excès de ces penfées en devine 
le remède ; je me perfuadai qu'elles 
avoient été immolées à fa haine , ôc 
Tidée que la mort les auroit affranchies, 
de fa cruauté eut quelque douceur. Ju- 
gez de mon état , Madame r par la 
forte de confojation que je reçus de cette 
horrible penfée. il y avoir déjà quinze 
jours que j'étois dans cette efpece de 
cachot , lorsque le Ciel me ménagea 
un fëcours qui me devint fort urile 
dans la fuite. .11 y avoir deux Chirur- 
giens fur ce Vaiflèau , félon la coutume $ 
le premier éroit un homme que la feule 
faveur avoit placé ,• il étoit fils de la 
Nourrice du Capitaine -, homme brutal, 
ignorant & grand buveur d'eau-de- vie*. 
Le fécond étoit un jeune homme qui > 
non- feulement étoit fort habile dans fon 
. art^mais qui avoit auflî cultivé la phy- 
fique *, je vous fais cette remarque , par- 
ce que c'eft à fon habileté dans cette 
dernière icience que je dois le bonheur 
de vous écrire , comme vous le verrez 
par la fuite dé mon difeours. Il étoit 
> «.d'ailleurs d'une douceur qui l'avait kit 
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*Wr de tout l'Equipage ; ce qui né 
pouvoit manquer de lui attirer la haine 
de fon Major & du Capitaine fon pro- 
tecteur : cette haine parvint à fon com- 
ble par le refus que fit ce jeune hommô 
d'exécuter quelques ordres que le pre- 
mier Chirurgien avoit diûés dans fort 
«yvreflè * & qui auroient été funeftes aux 
•malades, Ce brutal ne cherchoir donc 
que les occasions de nuire à fon Collè- 
gue , & il en trouva une très-favorable^ 
Oirprend de grandes précautions contre 
le feu dans les Vaiflèaux, & il n'eft 
permis à perfonne d'avoir de la lumieref 
pendant la nuit ; le jeune Chirurgien $ 
qui aimoit paflîonnément la leûure * 
s'étoit précautionné d'une bouteille de 
phofphore en poudre ; elle prend feu 
, d'abord qu'on l'expofe à l'air y il en 
répandoit quelques grains fur une plan-» 
che & s'en fervoit pour allumer fat 
chandelle. Cette bouteille étoit dans le 
coffre des temédes , apparemment qu'elle 
étoit mal bouchée* puifqu'ellc en fortin 
aflèz pour mettre le feu à des étoupes 
qui entouroient d'autres bouteilles ; une 
épaifle fumée l'avertit de ce malheur 
qui fut bientôt réparé aux dépens def 
quelques pçts de pti(anne. Cette fumée 
•cauCa une grande ftayeur ; on courut à 
Bb iii> 
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la cvkfmt , fie croyant pas qirelle pïSe 
venir d'un autre endroit. Le Major feuW 
comme s'il eût été poulie par le mauvais 
Génie de Ton fécond > entra dans le lie** 
où il achevoit de réparer le mal qu'il 
avoit caufé, & fut inexorable à la prière 
que lui fit le coupable pour lui deman- 
der le fècret. C'cft un crime dé leze- 
Varfleaux , que celui d'avoir dit feu , 
& le Capitaine le condamna à être i 
fond de cale, les fers aux pieds & aux 
mains pendant le refte du voyage. Ce 
Chirurgien fentit cet affront avec une 
vivacité bien pardonnable à Ton âge $ je 
lui laiflài évaporer fâ première bile , Se 
j'entrepris enfuite de le confoler. J'ai 
oublié de vous dire que les fa-rellite* 
qui m'avoient conduit au Vaiffeau » 
s'étoient emparés de mes habits , oui 
étoient riches » & m'avoient revem 
d'une mauvaifê -fous- guenille de toile à 
demi ufée avec une vefte 4* Matelot 
par-deffous ; ajoutez à ce mauvais équi- 
page , une chemife groffiere que je ji'a- 
vois point quittée depuis le jour de 
«ion embarquement , & vous devinerez 
quelle phyfîonomie je de vois avoir. Ma 
figure & mon langage avoient fî peu de 
rapport , que cela frappa mon compa<* 
gnon d'eiclavage j la curipûcé fufpendii 
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la. colère , & il me demanda comment 
un homme tel que mon difcours l'an- 
nonçoit , étoit réduit à un état fi mifé- 
rable. Je ne le connoifïbis pas affez pouc 
m 'ouvrir à lui , je lui fis pne réponfe 
vague qui lui fie comprendre que je ne 
voulois pas me découvrir y mais ma 
réferve dura peu \ je lui racontai mes * 
malheurs & je vis couler (es larmes \ 
bientôt nous liâmes une amitié qui ne 
s'eft jamais démentie , ôc il jura de 
périr ou de me remettre en liberté. Arri- 
vés à Québec x . on me donna à un Né- 
gociant qui vouloic défricher une grande 
étendue de bois , & auquel on me ven- 
dit pour trois -ans. Cétoit un homme 
humain qui voyant que je n'étois pas 
accoutumé à un travail très-rude , n'e- 
xigea d'abord de moi qu'une tâche mo- 
dérée , & je me trouvai heureux dans 
mon malheur d'être tombé en de fi 
bonnes mains. Mon ami le Chirurgien , 
qui fe nommoit Longueil , n'a voit poinC 
perdu de vue le projet de ma délivrai!* 
ce ; il fe lia avec quelques Sauvages qui 
éroîent venus vendre leurs pelleteries * 
& par des préfents qu'il leur fie , il les 
engagea à me conduire avec Lui chez 
les Anglois. J'eus quelque fcrupule de 
.quitter an Maître qui m'avoit achetée 

Bbv 



ic -qui alloit perdre l'argent que je lui 
avois coûté ,• le defir de la liberté pré- 
yatut j & une belle nuit , je forcis de 
chez mon Maître & fus joindre Longueil 
& nos condu£fceurs. Nous marchâmes 
le refte de la nuit & nous avançâmes 
dans un endroit d'un bois fi touffu > 
qu'il fallut nous y faire un partage 
avec nos haches. Nos conducteurs nous 
y laiflèrent & retournèrent à Québec 
pour entendre ce que l'on diroit de ma 
fuite & apporter le refte de nos provi- 
sions ,• c'eft-à-dire , celles de bouche ; 
mon ami s'étant contenté de fe char- 
ger d'un paquet où il avoit empac- 
queté fes inftrumenrs de Chirurgie & de 
Phyfique. Je portois un grand fàc de 
poudre & de plomb & deux fufils ; & 
un autre paquet étoic porté , vous ne le 
devineriez jamais , par un chien fi ha- 
bile & fi obéiflant , qu'on avoit peine 
à confirver l'opinion de De/cartes en 
le regardant •, au moins faut-il dire > (t 
c'étoit une machine , qu'il étoit impof- 
tfble d'en imaginer une plus parfaite; 
les fervices que cet animal nous rendit 
méritent cet éloge que ma reconnoif- 
fance m'a di&é. Nos côndu&eurs ne 
dévoient être abfènts que vingt-quatre 
lieures* nous les attendîmes uois joui» 
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yendant lefquels nous fûmes réduits S 

.manger fore peu de chofe. LongueiLne 
douta plus qu'ils ne nous euflènt aban- 
donnés » & peut-être trahis, & cette 

* penfée lui fit prendre réfolutïon de 
marcher fans autre guide que le foleil 
& les étoiles. Effrayé des fuites que 
pourroît avoir ce voyage par rapport à 
lui , je voulois retourner à Québec > f 
aimant mieux m'expofer à la colère de 
mon Maître que d'abufer de Ion ami-f 
tié en l'engageant dans des périls inévi- 
tables dans une route aufli bngue. It 
me die froidement que j'étois le maître 
de retourner fur mes pasj qu'il conci- 
nueroit fa route tout feul j qu'il n'étoic 
point inquiet pour la nourriture 6c que 
fon chien & nos fufils ne nous en lai£ 
fèroient pas manquer ; qu'il ne pouvoir 
mourir qu'une fois , & qu'il aimoic 
mieux s'y. expofer qu'à la haine de fort 
Capitaine qui ne manqueroit pas de le 
traiter comme un déferteur \ qu'il n'efti- 
moit pas aflez (a vie pour lui préférer 
1 efclavage. Son feul péril m'avoit e£ 
frayé, & le voyant déterminera tout 
braver, je laffùrai que je le fuivrois 
avec courage. L'infidélité de nos gui- 
des nous fit changer notre route dans lai 
crainte d'-être pour fui vis , & nous tlri* 
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yies vers le Sud , quelques relation» 
nous ayant appris que les Sauvages de 
ces quartiers ont commerce avec les 
Efpagnolsr- Le voyage étoit de douze 
cents lieues , pour quelqu'un qui eûr fçtt 
la route ; jugez combien il devoir s'al- 
longer . pour nous qui marchions au 
hazard. Ce fut le 9 . de Juin où nous com- 
mençâmes cette longue route en nous 
diflîmulant réciproquement le défcfpoic 
où nous étions d'arriver au terme ,. car 
nous avions à craindre la cruauté des 
Sauvages , la rencontre des bêtes féro- 
ces > & un obftacle encore ptus défef- 
pérant , c'étoit des lacs à traverfer , & 
non - feulement nous n'avions pas de 
canot , mais .nous ignorions la façon 
de les conftruire. Voici ce que me dit 
mon camarade à ce fujet. 

Suppofbns , ce qui cft arrivé quel- 
quefois , qu'un Équipage révolté nous 
eut mis à bo-d d'un lieu tel que celui- 
ci , & abfolument défert , ferions-nous 
d humeur de nous coucher contre terre 
en attendant la mort z fans nous don-» 
ner aucune peine pour la reculer , fur- 
tout Ci nous fçavions qu'il y a un en- 
droit où nous pouvons efpérer de trou- 
ver du fecours ? Faifons ce que nous 
ferions en pareil ,cas , ménageons nos 
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force* St notre poudre; quand nouf 
aurions à faire le tour du monde , nous 
verrions le bout de cette route immenfe 
fi nous ne mourrions pas en chemin ; 
c'eft ce qui peut nous arriver de pis % 
n'allons point au-devant de ce pis 9 6c 
feifons €\ bien > s'il en faut venir là , de 
«'avoir point à nous reprocher de lâcheté 
& de ioibleflê,. J'embraflbis Longueil 
fcvec tranfport &je le prouvai le premier 
Philofophe du monde ; j'ajoutai aux 
motifs de courage qu'il eflayoit de me 
donner , la confiance au fecours du Ciel 
qui poavoit nous procurer des facilités 
<lue nous n'ofions prévoir. Ce fut avee 
ces penfées que nous commençâmes 
notre voyage. Cette Providence à la- 
quelle nous nous étions abandonnés» 
permit qu'au fortir du lieu où nous 
avions été pendant rrois jours , notre 
chien , que nous avions déchargé de 
fon paquet, nous apporta une béte 
faite comme un lièvre , mais dont la 
chair nous parut beaucoup plus déli- 
cate; peut-être notre faim nous la fit 
trouver telle : quoiqu'il en foit , cette 
rencontre nous parut de bon augure & 
nous nous arrêtâmes pour faire cuire & 
manger cette chaflè. Je ne vous ferai 
point le journal de ,ce voyage; nou« 



marchâmes cinquante jours fans aucune 
rencontre ; nous ne faifions guère que 
•fix 'lieues par jour pour ménager nos 
ibrees , & nous, ne manqqâmes de vwres 
que deux "fois dans cette longue route. 
Il m'en coûta beaucoup d'abord pour 
me paflèr de pain & je crois ^que j'ea 
eus quelques accès de fièvre, car de 
;peur de décourager mon compagnon , 
je ne voulus pas me plaindre ; mais 
l'exercice & la diçtte forcée que je fus 
.-contraint de faire pendant deux jours , 
diffiperent ^entièrement mon mal , & 
l'habitude , autant que la néceffité A 
-m'accoutumèrent à ne vivre que de 
viande & d'œufs d'oifeaux. Au bouc 
de ces cinquante jours , nous nous dif- 
j>ofions à la pointe du jour à pous met- 
tre en marche pour éviter les chaleurs ' 
du mois d'Août, lorfque nous appér- 
cûmes de la fumée. Cette vue nous 
obligea de refter un moment dans le 
lieu où nous avions parle la nuit pour 
y tenir confeiL Si quelques-uiles des 
Nations fauvages de l'Amérique font en 
quelque façon policées par le commerce 
qu'elle* ont avec les Européens , le plus 
■grand nombre eft abfolument, barbare , 
& plufieurs font antropophages ; nou$ 
conclûmes pourtant que dans l'impq$L- 



fcîfïtc ou nous étions d'échapper à 1* 
vue de ceux qui étoient dans les envi* 
rons , il valoit mieux^ nous préfenter k 
.eux avec aflùrance , que de pgroître les 
fuir. Je ne fçaurois vous exprimer corn* 
bien des hommes déterminés à mourir 
ont de courage , il n'y a rien au-delà 
qu'ils puiflenc craindre \ ( je mets tou* 
jours à part la frayeur qu'un Chrétien 
doit avoir des fuites de là mort. ) Une 
des précautions de Longueil avoit été 
de s'appliquer beaucoup à la langue 
Algondne pendant les cinq mois qu'il 
.avoit été à Québec , il la parloit paflà*. 
blement , ôc dans notre route il m'en 
avoit appris tout ce qu'il fçavoit. Il eft 
vrai que cette langue n'eft pas générale > 
cependant elle ne diffère p^s tellement 
des autres qu'on ne puiflè fe faire en- 
tendre de prefque toures les nations (au* 
yages. Nous luivimes le chemin quç 
cette fumée nous indiquoit, & Lon- 
gueil fe préfenta à qne trentaine de Sau- 
vages ayee fa pipe au bout d'un bâton 
*n gttife de chalumet > & leur 'fit enten- 
dre que nous venions en qualitéd'amis ; 
ils nous reçurent avec humanité, & 
notre joie fut au comble en apprenant 
d'eux qu'ils étoient Chrétiens , que leur 
Village n'étoit pas éloigne , & qu'ils y 
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^Voient an Millionnaire. Ils nous offrî- 
rtxit à manger , & nous en ^avions be- 
soin > la cha(lè n'ayant pas été heurcufe 
le jour précédent , parce que ce lieu 
étoit fbuvent fréquence. Après avoir 
téparétios forces , deux d'entr'eux nous 
conduisirent au Village > & droit à la 
cabane du Miffionnaire. Ce fut en cet 
endroit que nous éprouvâmes les mar- 
ques les plus certaines d'une Providence 
Îui veitioic fut nous, La femme du 
Capitaine , ou , pour parler le langage 
<le ces pépies, ou Chef du Village, 
«voit une eftjuïnancie qui faifbit défèt 
çérer de fa guéri fonj Longucil la tira 
d'affaire avçc trois faignées, & par-là 
«'acquit le refpeâ & la confiance de 
ces pauvres gens > il eft vrai qu'ils ia 
pouffèrent un peu plus loin qu'H ne 
convenoit à nos vues ,• car le Miffion* 
naire nous avertit qu'ils avoient defleii 
<ie nous retenir chez eux * fc nouscon- % 
feilla de feindre d'y confentir , jufqu'à 
<e que nous eullions une occafîon -fa- 
vorable de les quitter. Ce Millionnaire 
<étoit un jéfuite , qui avoit bien de l'cf- 
prit , Se encore plus de piété ; .il ayoit 
hé l'Apôtre de ce Village y ou il de- 
meurait depuis douze ans , & en vérité 
ii iallpit un zèle bien sprdçnr pour lui 

faûs 



faire fupporter un tel genre dévie ; car 
il n'y a rien à faire avec les Sauvages fi 
on ne s'affiijettit à vivre aufli durement 
qu'eux, il nous parla d'un des Habi- 
tants d'un autre Village qui étoit à vingt 
lieues de celui où nous étions > & qui 
ayant été jufqu'à la Mer du Sud, pour- 
voit nous donner de grandes lumières 
fur ce voyage , & peut-être nous fervir 
de guide ; il eut la comptaifance d'en* 
■voyer un des Sauvages <ie notre habi- 
tation pour le prier de s'y rendre. C'é- 
tait un homme de cinquante ans ; qui 
avoit un bon fefts & une probité dont 
un Européen eut pu fe faire honneur* 
11 étoit Chrétien depuis deux ans 3 Se le 
Jéfuice nous afliira qu'il étoit perfuadé 
qu'il avoit confeevé l'innocence de (or 
Baptême, tant Tes moeurs étoient pu* 
res. Cet homme ne nous diffimula pas 
les périls de notre entreprife, (urtout 
de la part des, Sauvages que nous ne 
pouvions évjter de rencontrer dans cette 
route y & qui méritoient ce nom dans 
toute ion étendue. Comme il vit que 
dm récit ne nous avoit point rebutés,, 
il confentit à la prière du Père à nous 
accompagner, & notre départ fut fixé 
au commencement de l'hyver , qui eft 
le temps, de la grande chafTe des Sauvai 
Tmt U. Ce 



gcs de ces -quartiers. Noos pafsames 
donc doux mois dans ce Village , & ce 
fçjour fut bien favorable à Longueil > 
qui nVîtoit que fort honnête homnaç en 
arrivant , & qui en forti* bon Chré- 
tien ^ non (ans ad.mjrer la fageflè des 
deflein.s de Dieu, qui Ta voit conduit 
dans ces déferts pour y apprendre fb» 
catéchifme» & qui avoit récompenfé 
du don précieux; d_e la foi Ja charité 
qu'il avoit eue j?our moi* Je dis fon 
catéchifme * &. le terme eft bon 5 ce 
pauvre ga§gon payant pas la plus petite 
idée des vérités qu'il çnfeigne* c'éroiç 
donc par pure ignorance quil n'avoir 
point de religion ; & il s'y affectionna 
au moment où on lui en découvrit la 
folidité & la beauté. A ce foin de 
s'infifuire de Tes devpirs , il en joignit 
un autre qui nous fut d'une grande uti- 
lité par la fuite 5 ce fut de recueillir 
tout ce que nQtre guide futuc avoit ap» 
pris de la langue des peuples qui habi- 
tent vers le Sud, & fa facilité à ap- 
prendre me laifla bien loin derrière lui- • 
Nous.quittâmefc ce Village deux moi* 
après y être arrivés y Thomas ( c'étoiç 
le nom de notre conducteur ) augmenta 
nos paquets de ce qui noua était né» 
ceflaire ppur couftruUe un cahot > &1t 
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Jefuite nous vit partir avec une frayeur 
qui nous fit comprendre les périls aux- 
quels nous allions nous livrer, llfaifoit 
un froid dont on n'a pas l'idée en Eu- 
rope, mais le temps étoit clair & fe- 
. rein. Nos paquets a voient beaucoup 
-retardé notre première marche , ils 
nous embarraflêrent peu alors , Thomas 
avoit fait une efpece de radeau , fur 
lequel tout étoit arrangé , & que nous 
traînions tour à tour avec beaucoup de 
facilité ; car il y avoit dix pieds de neige 
endurcie fur la terre, & les vallées 
Técoient comblées. •Lorsqu'il fut quef- 
tion de nousxoucher , il s'y prit d'une 
Singulière manière pour nous défen- 
dre d'une neige fort épaiflè qui nous . 
avoit furpris à la fin du jour , & fous 
•laquelle nous craignions . d'être enfé» 
velis pendant notre fommeil. Il corr*- 
mença par nous faire abbattre plu- 
sieurs arbres avec une grande quantité 
.de brouflàilles , cela fit un bûcher de 
douze pieds de haut au moins. Il l'a- 
voit placé dans un efpace aflèz large, 
il nous apprit enfuite à creufer la neige 
à dix pieds de cet abbatcis, enforte qu'el le 
nous faifbirun toîtqui avoit au moins 
quatre pieds d'épaifïèur 5 ce fut- dans 
xeue finguliere cabane qu'il rangea de: 
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petites branches d'arbres pour nous fec&* 
-vir de lits de plumes , enfuite nous al- 
lumâmes notre bûcher, & nous écanc 
afTis fous notre toît ,. nous foupâmes 
•des provifions que nous avions appor- 
tées , après quoi chacun de nous s'étant 
enveloppé dans une peau d'ours donc 
notre Jéfuite nous avoir fait prêtent.; 
nous nous ferrâmes les uns contre les 
autres ,. les pieds tournés vers le bûche*., 
& Thomas s'endormit. Longueil & 
moi nous famés long* temps à nous dis- 
puter contre le fommeil , dans la crainte 
-d'être noyés<par L'aflFaiflèmenL de notre 
cabane ; tout ce que Thomas nous avoir 
dit pour nous raffiirerne pouvant nous 
faire comprendre qu'elle pût réfifteràla 
iburnaife dont nous étions fi proche. La 
fatigue à, la fin l'emporta fur notre 
•firayeur , .& nous famés fort furpris à 
notre* réveil de trouver notre toît aug- 
menté de plus d'un pied* Après cène 
expérience nous ne famés plus inquiétés 
d'un gîte, une demi- heure de travail 
avec nos haches nous bâtiflbit une 
maifon folide- Nous eûmes bientôtex- 
pédié nos petites provifions , & notre 
vie dépendit de notre chafle -, heu*, 
reufement on la fait abondante dans 
cette faifon $ cependant comme cil» 



manque quelquefois , & que nous pow- 
vions avoir ce malheur, nous char- 
gions toujours notre traîneau de quel* 
que morceau de viande cuite; car il 
nous arrivait fouvent de tuer un ani- 
mal que nous n'aurions pu manger en 
huit jours. Voilà, Madame, comment 
nous vécûmes pendant trois mois, & 
nous eûmes le bonheur de paflèr trois 
•grands lacs fans nous en appercevoûv 
Nous euflîons été trop heureux fi notre 
voyagç eût fini auffi heureufement qu'il 
«avoit.cotnmencéj mais au commence- 
ment de Février .il fur vint des brouil- 
lards fi épais , que dans l'impoflibilité 
de régler notre route , nous fumes for- 
cés de refter vingt jours dans le même 
endroit , (ans ofer avancer , de crainte 
-de nous écarter de nçtre but. Ce brouil- 
lard fut fuivi d'un dégel fi épouvaiv- 
table, que nous y euffions péri infail- 
liblement fi notre guide,, qui l'avoir 
prévu deux jours auparavant , neû* 
profité des premiers rayons du foleil 
jpour diriger ftos pas vers une montagne 
qu'il apperçut , & où nous nous mena* 
.ge&mes un abri dans les # fentes d'un ro- 
cher. Nous y pafsâmes quarante-huit 
heures fans aucune nourriture & fans 
pouvoir nous entendre parler , tant les 
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torrents qui defcendoient de la montae- 
gnc faifoient un horrible bruit. Ne 
pouvant plus réfifter à la fe im , nous 
fortirnes de notre antre le troifieme 
jour ; il faifoit un vent horriblement 
froid qui eut bientôt affermi la terre, 
mais qui nous ôtoitlareipiration^Nous- 
avions une reflburce contre notre foi- 
feleflè & contre ce grand froid , c'étoïc 
quatre bouteilles d'eau de- vie que le Jé- 
tuite nous avoit données dans une ef- 
pece d'outre ; mais il nous avoit re- 
commandé de ta cacher foigneufement, 
parce que les plus (âges d'entre les 
Sauvages ne font point capables de ré- 
lifter à la tentation à fa vue de cette 
liqueur; il fallut pourtant y recourir r 
nous n'^n pouvions plus, & ce fut 
alors que nous reconnûmes la haute 
vertu de notre guide 5 il n v en voulut 
jamais goûter , de crainte de n a être plus 
maître de fon goût s'il s'accordoit la 
plus légère indulgence à cet égard. Il 
avoit fait des excès de cette liqueur 
dans les Habitations Françaifes , & en 
recevant le Baptême il avoit promis à 
Dieu de s en «priver abfo!ument v Nous 
-eûmes beau lui repréfenter que dans le 
cas d'une héceffité abfolue , il pouvoir 
uns -péché enfreindra fa «cfolutâen > ft 



fat inébranlable. Dieu récompenfa (k 
jtflélité : un animal donc je ne pourrois 
orthograpber le nom^c'eft, je penfe; un 
Ori^nacnous donna le moyen de con* '.' » 
tinuer.norrc route, après nous être for-* £ 
tifiés & rétablis du jeûne forcé que nous ' 
avions fait. Nous étions dans le moi» 
de Mars , il geloit encore ; cependant: 
Thomas nous avertir que dans cette faï- 
fon la glace n'étoit plus aflèz forte pour ? " ' " 
cier travetfêr les lacs du côté du Sud oà 
nous avancions y Se qu'il falloit penfer 
à conftruirc un canot ;. il nous dit en- 
core que nous approchions des iieux %. 
habités , & que nous devions concerter'/ 
l'ordre qu'il faudroit garder fi nous»'*'.* 
étions attaqués. Le Millionnaire avoir ^v~ 
partagé avec nous fès thréfors , qui con* ' ,/4> 
fiftoient en quelques petits miroiçs , des 
cifeaiix , des aiguilles , trois couteaux *> 
ëc autres clirtcailleries ; ces préfents 
pouvoient nous concilier les Sauvages ,, 
& il fut convenu d'en étaler quelques 
échantillons , d'avoir toujours nos fiifils- 
chargés, de ne nous en fervir qu'à la 
dernière extrémité , & de ne les dé* 
charger jamais tous trois à la fois. Il 
fat queftion enfuite de conftruire U** 
cgnot ,- & nous y employâmes un moi)* 
-entier malgré nos outils; car nous étida* 



d'un petit fecours à Thomas faute d'i£ 
fage. Nous ne reprimes notre route qu'l 
la fin d'Avril , & trois jours après il 
fallut nous fervir de notre canot pour 
defeendre une rivière aflez rapide. Tho- 
mas s'étoit chargé de la manoeuvre , & 
ne nous demandent que de refter im- 
mobile dans le canot ; bientôt nous eû- 
mes appris la manière de conduire ce 
frêle bâtiment , qu'il falloit tirer très- 
fou vent de l'eau pour le porter fur nos 
épaules , à caufe des rochers qui tra- 
versent cette rivière , & qui Tau- 
roient brifé. Cependant nous nous ap- 
percevions du changement du climat > 
&nous commencions à efpérer une fin 
heureufe de notre voyage , lorfquenous 
découvrîmes trois canots fur le bord de 
la rivière, auprès defquels il y a voit trois 
hommes endormis. Thomas nous fît 
defeendre à terre , nous .cçtchâmes notre 
petit bateau dans des joncs , & nous 
étant mis nous-mêmes dans un lieu qui 
nous déroboit N àla vue, nous nous pré- 
parâmes à aborder ces Sauvages. Le 
temps écoit fort doux , & nous quitta*- 
mes les peaux d'ours & les bonnets- 
fourrés pour reprendre nos Jaabits. Loi* 
gueil avoit la tête abfokment chauve* 
c'é^it à l^fykQ.d^e longue maladie 

dans 
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cllcns laquelle il avoit perdu Ces che- 
veux , cette perce lai avoit été fenfible , 
&• pour la réparer en quelque forte , ' il 
porcoit des perruques naturelles Ci bien 
faites 9 qu'il falloic le regarder de près 
pour connoître que ce n'étoit pas fes 
cheveux* Il -eut fantaifie de mettre une 
de fes perruques , fans prévoir l'ufàge 
qu'il auroit oçcafion d'en faire. Après 
avoir fait notre .toilette y Thomas Ce 
chargea du calumet, & nous marchâ- 
mes vers ces Sauvages d'un air afluré. 
Deux d'entr'eux s'enfuirent à notre ap- 
proche , & le troifîeme ne paroiflbit pas 
fort éloigné d'en faire autant. Thomas 
raflèmbla tout ce qu'il fçavoit de la lan- 
gue de ces quartiers , & lui dit que 
nous étions envoyés par le Chef & le 
Saleil de toutes les Nations , pour faire 
alliance avec Ces Chefs , & leur procu- 
ra: toutes fortes de biens , & en même- 
temps il lui offrit un collier de verre 
que le Sauvage admira beaucoup. Pen- 
dant qu'il nous partait , nous vîmes pa- 
raître un gros de Sauvages qui étoierit 
encore à une grande diftance ; celui qui 
nous avoit attendus nous pria de refter 
au lieu où nous étions , & prit fa route 
* vers fes compagnons, avec lefquels il 
«eftaun deroiquart-d'hèure. 'Pendant 
Tome IL Dd 
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cet intervalle nous demandâmes à Dîe*s 
avec ferveur de préparer les cœurs de 
ces Sauvages à nous bien recevoir , en- 
fuite nous posâmes nos paquets à nos 
pieds, & ayant vifité nos fufils pour 
voir s'ils étoie_nt dans un bon état > nous 
les attendîmes avec aflurance. Ils s'ap- 

J>rocherent avec aflèz d'ordre ; Thomas 
eur fit un petit difcours qui tend oie à 
leur confirmer que nous ne voulions 
que leur faire du bien. Ils nous ont diç 
depuis qu'ils ne l'entendirent qu'im- 
parfaitement, cependant ils en parurent 
fatisfeits , & nous invitèrent à venir à 
leur Village qui n'étoit pas fort éloi- 
gné. Ils nous conduisent à la, ca- 
bane de leur Chef , qui nous préienra 
fon calumet, & qui Aima dans le nô- 
tre , ce qui eft la marque d'une alliance 
que les Sauvages ne violent guère. Nous 
étalâmes nos préfents qui furent reçus 
avec tranfport , & l'on nous prépara un 
grand feftin , qui fut fiiivi d'une danfe 
àc d'autres réjouiflànces ufîtées en pareil 
cas ; on nous harangua même ; mais 
Thomas qui avoit les vues , leur dit 
que nous ignorions leutMangue a & nous 
interprêta leur difcours, après quoi il 
nous dit en Français, (car nous le lui 
«vions appris en route ) qu'il allai; 
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s'éloigner pour laiffer les Sauvages en 
liberté de s'expliquer naturellement 
entr'eux y & que nous devions qbus 
rendre très-attentifs à leurs di/cours, 
pour tâcher de découvrir leurs inten- 
tions. Effectivement tous les Chefs s'a£* 
firent , ou plutôt s'accroupirent en rond, 
& Longueil , qui avoit beaucoup plus 
d'aptitude que moi pour les langues , 
me dit d'abord qu'ils étoient v fincercs 
dans le bon traitement qu'ils nous fai- 
(bicnt. Mais uil d'eux réuffit à leur faire 
changer de réfolution^ en leur, difanc 
que peut-être nous ne venions que pour 
examiner leurs forces , & les livrer en- 
fuite aux Hommes rouges ; nous ap~ 
Î>rimes depuis qu'ils açpelloient ainfî 
es Efpagnols qui paroifloient quelque- 
fois à l'embouchure d'un fleuve qui n'é- 
toit pas fort éloigné , & qui enlevoienc 
fouvent des Sauvages, Cette Nation* 
dans laquelle nous étions, écoit trop 
avant dans les Terres pour craindre 
leurs iniultes ; mais celui qui excitoit 
la défiance à notre égara, avoit eu quel- 
que commerce dans un Village beau- 
coup plus prochain de la mer , où on 
lui avoit raconté les cruautés de ces 
Hommes» rouges , & il infpira une telle 
défiance à nos hôtes > qu'ils réfolurent 
Dd ij 



de nous endormir par leurs carefles,&* 
de 'nous maffacrer enfuite pour avoir 
nos marchandées ôc nos chevelures ," 
celle de^Longueil (ur tout excitoit leur 
cupidité. Voici ce qu'ils font lorfqu'ils 
ont des prifonniers. Ils ont une pierre 
qu'ils trouvent le moyen de rendre ex- 
trêmement tranchante à force de l'ai-* 
guifer , ils s'en fervent pour coupet très- 
adroixement la peau tout "autour de la 
tête à un doigt de la racine des che- 
veux , & alors ils arrachent avec vio- 
lence cette peau & les cheveux tout en- 
semble. Longue 1 sûr de leurs deffèins, 
appelle Thomas , & lui dit de fe tenir 
tout prêt à yier aufli bien que moi } 
puis s'avançant deux pas devant nou$, 
il dit fièrement au Chef : Perfide, puis- 
que tu as le cœur allez mauvais pour 
vouloir ma chevelure, prends-la fi tu 
dies. En même-temps il jette fa perru-*- 
que à terre, & (urprend tellement les 
Sauvages > ? qu'ils reftent immobiles , ne 
pouvant comprendre qu'il eût ainfi ar* 
rachéfès cheveux fans effufion de fang, 
Comme perfonne n'étoit tenté de ra- 
riiafïèr cette perruque, Longue il la re- 
prend i paflè derrière nous , la remet 
fur fa tête , & augmente la crainte des 
Sauvages. Leur Chef d'un air fupplianc 
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lui dit : Je vois bien que tu as un meil- 
. leur efprit que nous, & que le grand. Ma- 
.tiitou tefavorifei pardonne- nous notre 
folie , & reçois ce préfent pour la cou- 
. vrir ; & en même-temps il lui jette uiv 
paquet de caftor. Longueil lui fît en- 
i tendre qu'il lui pardonnoit ,, qu'il n'a- 
voit pas befoin de Ces préfents, païce 
qu'il appartenoit à un Maître qui ne 
laifToit manquer de rien à ceux qui hji 
étoient fournis. Thomas & moi avions 
toutes .les peines du monde à tenir no- 
tre férieux pendant cette comique fcène, 
& Longueil voulant en rircr tout l'a van*. 
.tage qu'il pouvoit en efpérer , demanda 
qu'on lui abandonnât une cabane pour 
quelques jours , avec défenfes à aucun 
Sauvage d'en approcher fous peine de 
la vie. Après cela Thomas , par (on or- 
dre , dit à ces pauvres gens qui étoient 
à demi morts de frayeur, que celui qui 
venoit de leur parler étoiç un homme 
très-puiflant , .qu'il pouvoit brûler l'eau 
& la terre, que le tonnerre obéiflbic à 
fès commandements , mais qu'il ne fai- 
fbit que du bien à ceux qui fe rendoient 
dignes de fès bontés par une grande 
fidélité. A peine eut-il fini fa harangue , 
dont ils comprirent ce qu'ils purent , 
iqu'oo s'empreflà d^ lui préparer une 
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cabane, où l'on porta ce qu'il y avoir 
déplus précieux dans l'habitation. Nous 
n'avions , à ce qu'il paroiflbit , rien à 
y craindre ; cependant pour plus grande 
sûreté nous pafsâmes une partie de la 
première nuit à nous y fortifier de ma- 
nière à ne pouvoir y être forcés. Un 
de ces jîauvages avoir appris à Tho- 
mas que les Hommes rouges ne ve- 
noient dans ces parages qu'après te 
mois de Septembre, il falloit donc nous 
réfoudre à paflèr prefque fix mois avec 
cette Nation , où nous pouvions efpé- 
rer plus de sûreté qu'ailleurs, par la 
terreur que nous lui avions mfpirée. 
En général ces peuples ont moins de 
férocité que ceux des Indes & de l'Âfri- ' 
que; ileft aifé d'acquérir leur ami- 
tié, fur tout s'ils en efpérent quelques 
avantages. Dieu nous fevorifa en cette 
occafîon; Longueil guérit pi ufieur s ma- 
lades que les Jongleurs avoient aban- 
donnés , & il fut bientôt révéré comme 
un êtrebienfaifant. Cependant celui qui 
avoit confeillé de nous maflacrer ne 
pouvott (e perfuader qu'il fût en sûreté 
avec nous; il fe joignit à deux Jon- 
gleurs défèfpérés de voir qu'on mépri- 
foit leurs remèdes pour ne plus pren- 
dre que ceiyx de Longueil , qui pafloit 
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une partie des jours à étudier les fctà- 
ples du pays, pour en compofer. des. 
remèdes. Un troifienie Jongleur , moins 
envieux que fes camarades, s'étoic at- 
taché à lui , & lui en apprenoit les pro- 
priétés. Ce jeune Sauvage avoit un ex- 
cellent caractère* & après plufieurs 
épreuves de fa fidélité > nous le reçû- 
mes le jour dans notre cabane , où nous 
le traitâmes fi bien qu'il nous pria de 
lui permettre de nous fuivre en quel- 
que lieu que nous vouluffions aller. Il 
y avoit déjà trois femaines que nous 
vivions dans cette cabane , &Longueil 
avoit fi bien profité dé l'entretien du 
-Sauvage , qu'il parloit fa langue très- 
intelligiblement. J'ai dit que nous lui 
permettions de refter le jour avec nous ; 
mais nous le faifions forcir tous les 
ibirs. Un jour qu'il s'étoit retiré félon 
fa coutume , nous fuaaes fort furpris 
d'entendre fa voix à la porte de la ca- 
bane ; il nous pria inftamment de 
l'ouvrir, parce qu'il avoit quelque chofe 
de la plus grande coriféquence à nous 
communiquer. Vous penferez peut-être 
que nous aurions dû ne pas manquer 
à mettre un de nous en fentinellc pen- 
dant la nuit pour éviter les furprifes; 
nous y avions penfé . d'abord. > mais 
Dd iiij 



nous nous flattions d'avoir éteint tonte 
défiance & toute animofité dans le cœur 
de ces Sauvages, & cela étoit vrai pour 
le gros de la Nation ; d'ailleurs Longueil 
nous avoit fort aflùrés que (on chien 
ne nous laifïèroit pas approcher impu- 
nément pendant la nuit, ce qui étoit 
vrai encore j mais il connoiflbit notre 
jeune Sauvage > & loin d'abboyer con r 
. tre lui , il avoit été près de la porte 
d'un air careflant. Nous fumes quel- 
ques mofnents indécis fur ce que nous 
devions faire ; mais ayant conjecture 
par la tranquillité du chien qu'il n'y 
avoir point d'étrangers avec le }eunc 
Sauvage, nous ouvrîmes notre portç. 
Ce pauvre garçon nous parut pâle & 
tremblant > & le mettant à genoux y il 
nous pria de ne point nous fâcher s'il 
étoit venu contre notre ordre , pqifque 
^c'étoit pour nous avertir que les deux 
Jongleurs & le Sauvage notre ennfemî 
avoierçt réfolu de mettre la nuit même 
le feu à notre cabane , & de nous tuer 
' à coups de flèches lôrfque nous vou- 
drions en fortir. Nous carefsâmes beau* 
coup ce jeune homme , auquel nous 
donnâmes le nom de Fidèle , qu'il a 
toujours gardé depuis; nous lui dîmes 
qu'il n'avoit rien à craindre x &quel* 



, xliàûiftc^ terrible que nous allions tirer 
. de.*e$ -perfides , apprendrok aux .au- 
tres combien il étoit dangereux de nous 
offenfer. Nous nous hâtâmes après cela 
de faire plusieurs trous au toît de no- 
tre cabane, & chacun de nous femità 
une de ces ouvertures avec Ton fufîl 
chargé * &c comme les abboyements du 
chien auroient pu faire découvrir à nos 
ennemis que nous étions éveillés, foh 
Maître lui mit une mufeliere pour l'em- 
. pêcher de crier ; car il nous importok 
infiniment d J être défiait de ces trdîs 
hommes > un Sauvage ne pardonne ja- 
. mais , & nous ne pouvions être géné- 
reux en cette occafion fans expbfer no- 
tre vie. Nous commencions de croire 
que Fidèle nous avoir donné une faufli 
.allarme , lorfque nous découvrîmes 
deux de ces fcélérats qui s'avançoient 
vers nous ; la nuit étoit très-obfcure, 
mais comme ils portoient du feu , il 
. nous fut facile de les appeçcevoïr , de 
de mefurer notre coup. Le troifieme 
refta plus loin , effrayé des menaces 
quenous avions faites contre ceux qui 
oferoient nous approcher fans notre 
aveu , & c'étoit juftement celui qui 
._ étoit dp mon coté. On laifla appro- 
cher les deux autres > & LongueiUyant 
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dit il cft temps , nous cirâmes fi jufte ; 
ou plutôt ils tirèrent fi jufte, qu'ils 
ôrerent la vie à deux de nos ennemis* 
Je fouhaitois paffionnément de ne point 
tuer celui qui m'étoit échu ; Dieu 
exauça mes défirs , & je lui caflai une 
jambe. Au bruit que fit notre décharge, 
& aux cris de ces malheureux , tout le 
Village fut éveillé ; nous rechargeâmes 
Hos fufiLs , & ayant allumé un grand 
feu devant la porte de la cabane, nous 
appellâmes le Chef à haute voix. Alors 
Longueil lui dit qu'il s'étoit trouvé 
trois méchants parmi eux , qui avoient 
féfolu de déterrer la hache (a) contre 
la foi jurée > & au mépris des mena* 
ces qu'il avoit fait à ceux qui oferoient 
approcher de notre cabane fans nocre 
aveu. J'ai commandé au tonnerre de 
les tuer , ajoûta-t-il ; mais comme je 
voulois, que vous appriflïez leur crime 
de la bauchc d'un des coupables y il y 
en a un qui n'eft que bleffif \ intçrro* 
N gez-le , & vous fçaurez de lui qu'il 
avoit intention de mettre le feu à la 
cabane que vous nous avez cédée , & 
de nous tuer nous-mêm?s à coups de 
flèches. Ce difeours qu'il prononça à 
(a) Espreffion Sauvage , qui veut dire 
Attaquer , rompre la paix. 



haute voix, glaça d'effroi toute la multi- 
tude ; le Chef & les autres fe mirent à 
genoux, nous conjurant de ne point faire 
tomber le tonnerre fur eux , parce qu'ils 
ctoient innocents de cette trahifon ; & 
pour marquer combien ils la déteftoient, 
le Chef demanda permiiïion de jetter 
le biefle dans le feu que nous avions 
allumé. Mon Maître > lui répondit 
Longueil , eft ennemi de la cruauté ; 
s'il punit quelquefois les coupables > il 
aime à pardonner à ceux qui le repen- 
tent. Si le bleffé veut promettre de chaf- 
fer de lui fon mauvais efprit , je prierai 
mon Maître qui le guérira Ci fon repen- 
tir eft fincere. Il ordoanaen mêmc-tems 
qu'on le portât dans notre cabane ; mais ' 
avant de l'y lailïcr entrer , il lui fit pro- 
mettre de fe corriger , en lui difant que 
fat guérifon dépendrait de fa bonne vo- 
lonté à cet égard. Ce malheureux, qui 
avoir cru fa mort certaine/ fit les plus 
belles promeflès du monde , & la luite 
fit voir qu'elles étoient finceres. Lon- 
gueil vifita fa jambe, & nous aflùra 
qu'il guériroit s'il ne furvènoit point 
d'accidents. Tout notre foin fut à diG- 
fiper fà frayeur qui auroit pu le mettre 
en danger , & quand il vit avec quel 
ibin nous le fervions, il reprit toute & 
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tranquillité , & ne içavoic comment 
nou$ marquer fa reconnoiflance. 

Le lendemain le Chef affembla les 
Anciens des deux fèxes , & } leur dit- qu'il 
avjoit # un grand deflèin à leur communi- 
quer. Vous voyez , ajoûta-t-il , quelle 
eft la puiflànce de cet homme , & en 
même-temps quelle eft far bonté , il n'a 
point voulu nos préfènts , quoiqu'il nous 
en ait fait ; il guérit nos malades fans 
leur rien demander ; il a pardonné au 
Jongleur qui vouloir lui ôter la vie ; 
il dit que (on Maître lui a commandé 
toutes ces chofes ,• il, faut donc que fon 
Maître foit bien bon; ne ferions- nous 
pas (àgement de le choifir pour notre 
Chef? Ceft pour cela que je vous si 
aflèmblés ; je ferai le premier à lui 
obéir* voulez vous fuivre mon exemple? 

Il n'y eut qu'une voix dans le Confèil, 
& tous ayant conienti à la proportion 
dû Chef, les Anciens fe répandirent 
dans le Village , & publièrent la réfo- 
lution qui venoit d'être prife, à quoi 
chacun confentit de bon cœur. Nous ne 
fçavions rien de ce qui fc pafïbit, & 
nous dînions dans notre cabane lorfque 
Fidèle nous avert t que le Chef à ta tête 
de tout le Village, ^ ayant le calumet 
*à la main , demandoic à nous parler; 



Nous fumes un peu furpris d'une vïfitc* 
auffi extraordinaire , ôc nous envoyâ- 
mes Fidèle lui dire qu'il pouvoir sajJ-i 
procher avec deux des Anciens , mais 
que nous défendions aux autres de pat 
ter les limites que nous avions tracées* 
Il fe profterna trois fois avant de «ous 
aborder , & nous expofa (on deflèin 
dans une harangue qui auroit furpris 
nos Européens par fa beauté > car par 
un Sauvage ils entendent un homme 
tant (bit peu au-defliis de l'animal. Il 
n'y eut pas un fèul de notrç petite troupe ' 
qui ne versât des larmes de joie en 
écoutant ce difeours. Longueil y répon- 
dit fur le champ , en louant la réfolu- 
tion qu'ils |>renoient de fe donner à un 
fi bon Maître ^ & certainement dans 
cette occafion il eut le don des lan* 
gués ; car il parla avec une éloquence 
Sauvage qui furprit le Chef. Par fou 
ordre on fit avancer tous les Habitants j 
qui suffirent en rond avec beaucoup de 
rtiodeftie.Le nouvel Apôtre leur expliqua 
à quelles conditions ils pouvoiçnt efpé- 
rcr d'êtxe reçus parmi les fujets du grand 
Ontario , ( c'eft le nom qu'ils don* 
nent aux Rois ) c'eft-à dire , qu'il leur 
rappella tous les principes de la Loi 
naturelle» quife rédutfènt à ce$dem 
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points : Aimez votre Créateur ; aime* 
vos fèmblables. Jamais Prédicateur ne 
fit écouté avec tant d'attention , & ja- 
mais fermon ne fit tant de fruit. Ces Sau- 
vages ne font point Idolâtres, ils croient 
l'immortalité de l'ame j- ils difent qu'il 
y a de bons & de mauvais efpriti qu'ils 
^ appellent Manitoux , & le grand Efpric 
fiipérieur à tous les autres. C'eft celui* 
là que je vous annonce, leur difoit Lon- 
gueil; vous le connoiflîez , mais vous 
ne fçaviez pas ce qu'il falloit faire pour 
ki plaire. Lorfqu'il eut fini de parler, 
il leur commanda d'élever une grande 
cabane de branches d'arbres , où tout 
le Village fe raflèmbleroit deux fois par 
jour pour prier le grand Efprit. Cela 
fat exécuté avec promptitude , & ce fut 
là le premier Temple où Dieu fut adoré 
dans cette partie du Continent. Après la 
jxriere Longueil leur faifoit une inftruc- 
tion » & en deux mois ils furent mieux 
inftruits que bien des perfonnes nées 
dans le fein du Chriftianifme. Alors 
Thomas , Fidèle & un autre Sauvage 
furent députés vers le Miflïonnaire , 
pour le conjurer de les accompagner , 
afin de recevoir cette nombreufe peu- 
plade au nombre des enfants de Dieu 
p»r le Baptême, Longueil n'ignoroic 
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pas qu'il pouvoir adminiftrer ce Sa- 
crement , & il baptifa tous les mala- 
des & tous les enfants en danger ; mai* 
il crut qu'il ne devoit pas (e charger 
des adultes , dans ta crainte de pro- 
phaner ce bien précieux en le donnant 
à des gens peu difpofés ou mal inftruits, 
Se il n'o/bic s'en rapporter à fc$ lumiè- 
res* Cependant le temps où les vaiC- 
feaux Espagnols pâroiflbient dans ces 
parages «tqjt arrivé. Thomas nous avoit 
quittés pour s'approcher des côtes avec 
deux de nos Sauvages ; il avoit vu ar- 
river les Efpagnols, & avoit même 
parlé à un Capitaine d'un dé leurs vaif- 
leaux. Il vint nous en inftruire, & nous 
dit qu'il falloir partir fur le champ fi 
nous voulions arriver à temps pour 
profiter de cette occafion favorable ; 
Longueil m'invita à partir ; pour lui il 
ne put fe déterminer à quitter la miffion^ 
& voyant que j'étois réiblu à fuivre (on 
fort, il m'embraflà avec un tranfport 
de joie , & me dit : Qu'irions - nous 
chercher en Europe que nous ne trou- 
vions point ici * Vous avez perdu tout 
ce qui pouvoit vous y attacher : fai- 
sons- nous dans cette Contrée une nou- 
' irclle patrie ; nous y jouiffbns des biens 
péels que nous ne pourrions nous flattée • 



de retrouver dans celle que nous abatte 
donnons. En même-temps il me décou- 
vrit le deflèin où il étoit: de civilifêr (es 
Sauvages , & m'exhorta à me rendre à 
bord des Espagnols avec des pellete- 
ries , pour les échanger contre tout ce 
qui pourroit convenir à Ton deflèin. Il 
me donna quarante Sauvages pour faire 
ce voyaye qui étoit de deux cents lieues , 
tpais qui n'a voit rien de fort pénible , 
puifque nous devions faire |n canot la 
plus grande partie du chemina Thomas 
étoit avec nous , parce' qu'il par loi t 
beaucoup mieux que moi la langue des 
peuples que nous devions trouver fur 
notre paftage. Nous avions chacun un 
fufil qui nous devint tout- à- (ait inutile; 
mais je courus une autre forte de péril, 
dont notre chien me délivra. Cet animal 
in'avoit fuivi , & fè couchoit ordinaire- 
ment à mes pieds auffi-tôt que nous fai- 
sions halte. Une nuit que jedormois^èul 
dans un canot que nous avions mis à fec, 
cpmme nous le fai fions tous Us foirs , je 
fus éveillé par un bruit qui fe faifoic fore 
proche de moi » & je fus témoin d'un 
combat qui, me fit trembler pour ce 
pauvre animal. Il étoit aux prifes avec 
un énorme ferpent > dont (ans doute 
j aurais été la proie fans lui. Nos Sau- 
vage» 



yages qui s'étoient éveillés comme moi, 
m'aidèrent à tuer cette horriblei bêce 
qui avoit plus de douze pieds de long , 
Se m'apprirent enfuite qu'il arrive quel- 
quefois que ce monftre avale des ani- 
maux beaucoup plus gros que le chien. 
Il commence par les étouffer en s'en- 
torti liant autour d'eux, puis il les traîne 
contre un arbre contre lequel il les 
(erre avec rant de violence , qu'il réuk 
fie à leqjfbrifer les os, & les engloutit 
enfuite. Je frémis à la vue du péril que 
j'avois évité , & les Sauvages qui m'ac- 
compagnoient conçurent un vrai refpedb 
pour mon chien , & fe mirent dans la 
tête que cet animal avoit été chargé par 
Loftgueil du (bin de ma confervation » 
& qu'il étoit capable de punir ceux d'en-, 
tr'eux qui refuleroient de m'obéïr, puis- 
qu'il avoit eu le courage d'attaquer 
une bête fî terrible» 

Voilà, Madame, le feul incident 
qui nous arriva pendant une fi longue 
route. Nous trouvâmes les Efpagnols 
prêts à remettre à la voile ; la vue d'une 
allez grande quantité de pelleteries, tou- 
tes des plus rares , les engagea à diffé- 
rer de quelques jours leur départ. Les 
Chefs étoient de fort honnêtes gpns y 
avec lcfquels je m'expliquai en Latin ; 
Tom IL Ec 



car il n'y en avoit qu'un <jui parlât 
f rançols $ mais je m'apperçus que les 
Officiers fubalternes ne me voyoient pas 
de bon œil , parce qu'ils prévoyoient 
ce qui arriva en effet , que je ne- don- 
nerais pas la cargaifbn à vil prix comme 
l'auroient fait les Sauvages ; ils fe raflîi- 
ferent pourtant quand ils virent que je 
méprifois leur or , & que je ne deman- 
dois que des échanges. Je pris deux 
barils de poudre , des haches%e autres 
ïnftruments propres à travailler la terre 
&lebois; tout cc % qui leur reftoit de 
pois , de fèves , & une bonne quantité 
de ris ; quelques poules , un cochon & 
fa femelle, quelques livres, & un peu 
de bled d'Inde qu'ils avoient par ha- 
zard. Il eft vrai que ce que j'emportai 
en échange étoit très-confidérable , eu 
égard à ce qu'ils auroient donné aux 
Sauvages S'ils avoient été feuls ; mais ce 
n'étoit, pas le centième de la valeur 
des marchandifes que je leur laiflbis ; 
ainfi ils ne me chicanèrent fur riço > & 
me firent promettre de me retrouver en 
pareil lieu Tannée fuivahte , où ils 
xn'apporteroient les chofes dont je leur 
laiflài un mémoire 5 il y eut mêm^ plu- 
sieurs d'entr'eux qui s'offrirent à me 
fuivre j mais jen'avois garde d'accepter 



leur offre , nous voulions conferver l'in- 
dépendance de nos Sauvages , &. par 
conséquent il ne falloir pas apprendre , 
aux Efpagnols le chemin de notre habi- 
tation. Il étoit pourtant décidé que je 
ne reviendrois pas feul. Nous vimes les 
Efpagnols remettre à la voile fur les 
fept heures dufoirpar un vent favora- 
ble. Il en étoit dix lorfque Thomas de- 
manda à me dire un mot en particu- 
lier ; il parut embarrafle, & je com- 
pris d'abord qu'il y avoit quelque chofê 
d'extraordinaire qu'il craicnoit de me 
dire. Jurez-moi > me dit- il, que vous 
ne ferez pas fâché contre moi , & je fe- 
rai fincere. Je lui répondis que ma prcn 
tteflè valoit mon ferment , & qu'il pou- 
voit parler avec aflùrance. Alors il m'ap- 
prit qu'il n'avoit pu réfifter à la^priere 
de deux Matelots Français qui étoient à 
bord des Efpagnols * & qu'il leur ayoit 
promis de m'engager à les recevoir s'ils 
, trouvoient moyen de s'échapper du 
vaiflfeau. J'avois promis de pardonner, 
& je le fis en effet j cependant je repré- 
sentai à Thomas les fuites de cette ac- 
tion , tant par rapport au mécontente- 
ment des Efpagnols fi ces hommes ref* 
toient à leur imçu , que pour la sûreté 
Étf Stuvages > s'ils étoient d'accori 
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avec leurs Chefs pour examîher mat 
forets » & prendre les moyens de nous 
aflujettir.. Vous n'avez rien à- appréheiif. 
der de ce côté-là , me dit- il , ce n'eft af. 
furément pas de l'aveu des Efpagnols 
que ces hommes, font revenus à terre, 
& pour vous dire tout > je foupçonne ua 
des deux d'être une fille ou une femme 
fort aimable. Je ne pus m'empêcher 
4e blâmer l'indiferétion de Thomas * 
& je lui dis que fï cette fille ou femme 
v appartenait à quelques-uns des Efpa- 

Snols y comme il y avoir beaucoup 
'apparence , j'étois réfolu d'attendre 
dans ce lieu jufqu'à ce qu'on la vînt re- 
clamer y ce qu'on ne manqueront pas de 
Caire fi on s'appercevoit de fa fuite 
avant d'être fort loin. Je le chargeai 
de m'amener ces deux perfonnes , & 
je vous avoue que je fus frappé de la 
beauté d'un de ces prétendus Matelots» 
Sa délicatefle faifoit conjecturer (on 
fexe > & elle me l'avoua fans fe faire 
prefler. Elle çtoit fille d'un des plus 
riches Négociants de Su Domingue; 
une belle-mere qui la haïfToit > l'avoir 
fait enlever par un Capitaiôe de Vaif* 
feau Efpagnol , qui lui promettoic d* 
l'époufer fa elle vouloit le fuivre en Ek 
pagne. Comme elle a voit pout lui rat 



grande averfion , elle avôit rejette M 
offres avec indignation * réfolue de fe 
jetrer dans la mer s'il entreprenoît de 
lui faire quelque violence. Le défir de 
fe mettre en liberté lui avoit faic mé- 
nager le Matelot dont elle étoit accom- 
pagnée , & qui venoit fouvent dans fa 
chambre , parce qu'il fèrvoit le Capi-. 
taine j il s'étoit emparé d'une des cha- 
loupes du Vaiflèau , & elle avoit eu le 
courage de s'y jetter par un des (abords , 
& d'aider à ramer à (on conducteur 
pour regagner la côte» 

Ce récit j que j'ai beaucoup abrégé > 
me mit dans un étrange embarras. Cette 
fille pouvoit me tromper ; mais fi fon 
récit étoit vrai , pouvois-je en confcicnce 
la remettre entre les mains de fon ravit 
feur ? Comment efpérer de lui réfifter , 
s'il entreprenoit de l'enlever un féconde 
fois? Ces réflexions m'engagèrent à 
quitter le lieu où nous étions à l'heure 
même > & (ans inftruîre mes Sauvages 
du motif qui m'engageoità partir avec 
tant de précipitation* j'ordonnai qu'on 
fe préparât à fe mettre en route avant 
minuit. Je ne paffai pas ces deux heu- 
res fans de grandes inquiétudes > & je 
ne me raflurai qu'à la pointe du jour» 
«u oou& aYion&déja fait afle* dc.che* 



(m) 

mm pour ne plus craindre qu'on pût 
retrouver nos traces. J'avois une vraio 
compaffion de la jeune perfonne qui 
caufoit notre fuite , & je craignois 
qu'une fi longue marche n'épuisât fes 
forces ; la crainte qu'elle a voit d'être 
pottrfuivie lui permit à peine de s'ap- 
percevoir de la longueur du chemin , 
& heureufcraent nous nous embarquâ- 
mes après avoir Ait cinq lieues fans 
nous repofèr, quoique nous fuflïons 
chargés de paquets aflèz confidérablcs. 
Notre voyage fut heureux; nous trou* 
vâmes tout le Village dans l'attente du 
Millionnaire ; la fevveur de nos Caté- 
chumènes s'étoit foutenue, & lorsqu'il 
arriva , il trouva les chofes fi bien dif 
pofées , qu'il n'eut qu'à baptifer des gens 
qui étoient déjà Chrétiens dans le cœur. 
Il promit en nous quittant de folliciter 
pour nous un Millionnaire qui pût iê 
taxer dans la Colonie ; mais pendant 
deux ans que j'y reftai encore , il ne 
tious fur pas poffible d'apprendre ce 
qu'il étok devenu , non plus que trois 
Sauvages qui l'avoient c (cor ré a fon re- 
tour. Longueil demeura donc chargé 
du foin d'entretenir la piété de cesNéo* 
phites , & je le fécondai de mon mieux* 
Sa mou , qui atriya au bouc de deitf 



ans, caufa une douleur univèrfelle y & 
ne pouvant plus fbuffrir les lieux où j'a- 
vois perdu un tel Ami , je pris réfolu* 
tîon de tenter à retourner en Europe* 
Thomas & Fidèle , auxquels je confiai 
mon deflein , me prièrent avecinftance 
de leur permettre de me (uivre , & j'y 
confencis. î^ous primes une bonne quan- 
tité de pelleteries pour payer notre 
pa(Tage, & nous fumes' aflez heureux 
pour trouver un Vaiflèau Efpagnol qui 
nous conduisît aux lflefr Bermudes* 
Nous ne nous y arrêtâmes qu'autant 
de temps qu'il fallut pour vendre .le 
refte de nos marchandas , & nouj 
nous mimes à bord d'un Vaiflèau An- 
glois , qui devoit nous remettre en Hol- 
lande. La guerre fe déclara entre cette 
Couronne & la France avant que notre 
Capitaine put en être inftruit , & il fut 
pris par un Corfaire Français qui le 
rançonna. Nous reftâmes à bord de ce 
Çorfaire qui étoit de Marfeille , & qui 
promit de nous remettre dans ce Port. 
Si vous me demandez ce que je préten- 
dois faire en France , je vous avouerai 
que je n'avoïs encore rien déterminé > 
& que j'attendois à prendre confeil des 
» circonftances. Quelquefois je me flat* 
V>U que la cgkse de «agn Pcre feroii 



appaifée, & qu'un exil de fepc année* 
lui paroîtroit un châtiment fuffifanr 
pour la faute que pavois commife ; mais 
cet efpoir s'évanouiflbit bientôt» Oh 
ne pardonne guère à ceux qu'on a traité 
"d'une manière fi cruelle. D'ailleurs je 
me craignais moi-même» A quelles ex* 
ttémités n'étois-je pas capable de me 
porter fi j'avois eu à reprocher à l'ao- 
teur de mes jours la mort de mon 
Epoufe & de nia fille ? Mon efprit rek 
toit donc flottant entre mille réfolu- 
cions , qui fe détruifoient alternative* 
_ menr. Mon deftin fut bientôt fixé d'une 
«lanière bien cruelle. A peine avions- 
nous doublé le Cap de St. Vincent, que 
nous fumes attaqués par un Cor faire 
Maroquin , qui nous écoit trop fupé- 
rieur pour nous laiflèr 1 efpoir de lui 
échapper. Nous avions plus de la moi- 
tié de notre Equipage malade > & ceux 
qui reftoient étoient fi foi blés > qu'à 
peine pouvoient-ils faire la manœuvre 
du Vaiffeau. Nous fumes pris , mis aux 
fers , & l'habitude du malheur avoir 
tellement émoufle ma fenfibilité , que 
f aurois à peine fenti ce dernier mal- 
heur fans mes deux compagnons qui 
Tecevoient un fi trifte falaire de leur at- 
tachement ( pour joaoi. Leur fermeté 
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ail Vida à fupporter cette difgrace* & 
mous eûmes la congélation de n'être 
;point féparés comme nous lecraignions. 
Le fameux Mouleï .Ifmaël étoit alors 
fur le Throne. Tout ce que l'Hiftoire 
nous rapporte de la cruauté desCaligu- 
las & des Nérons, peut être regardé 
/comme peu de chofè û on les compare au 
monftre qui devint l'arbitre de notre def- 
tinée. Il avoir alors foixante ans , & con- 
fervoit toute fa vigueur. Sous (on règne 
les particuliers ne pouv@ient avoir d'Ef- 
claves Chrétiens., il falloit les lui céder 
à vil prix, & il s'applaudiflbit de pou- 
voir en leur perfonne commander à 
tous les peuples' de l'Europe. Il fe van- 
toit d'en avoir tué trente mille de fa 
main , & l'âge , loin d'adoucir fon hu- 
meur féroce , fembloit y ajouter chaque 
jour. Un de ks divertiflëments étoit en 
montant à cheval , de couper la tête à 
celui qui lui tenoit l'étricr , & il s'a- 
mufoit à caffer avec te fer d'une lance , 
la tête de ceux qui étoient chauves. 
Dans fes accès de fureur il mettoit un 
habit jaune, & defcendoit dans un 
lieu où il avoit fait aflèmbler tous (es 
Efclaves; alors il traverfoit plufieurs 
fois ce vafte enclos, en maflàcrant à 
droite & à gauche tout^e qui fettOi*- 
Tome II fî 



voit fous fa àaain. il y avoir déjà trois 
ans que nous étions à Maroc > lorf- 
qu'îI fe prépara pour uw de ces fai> 
glantes exécutions. Tous les Efc laves 
Frémirent en le voyant habillé de jaune 3 
le cimeterre en main > Si chacun tâcha 
de s'éloigner de fon paflàge. Je n'eC 
timois point aflèz la vie pour craindre 
la mort , & au lieu de chercher à fuir > 
je l'attendis avec tranquillité dans le 
lieu où j'étois lorsqu'il étoit entré » & 
qui étoit des plus expofés. Ma fermeté 
le frappa , & s'étant approché de moi 
en levant fon cimeterre déjà toikfouillé 
de fang, il fit mine de vouloir m'env 
frapper» de comme il n'apperçut aucune 
émotion fur mon vifage> il me dit : 
Chien , pourquoi ne crains-tu pas la 
mort ? Parce que je crains la vie , lui 
répondis- je, & que vous allez m'af- 
franchir de celle que je traîne dans vos 
fers. Tu feras trompé dans ton attente , 
me dûril , tu vivras pour fouffrir. En 
même- temps il tourna d'un autre côté 
en jettant de temps en temps quelques 
regards for moi pour voir fi je ne cher* 
cherois pas à me perdre dans la foule, 
& me voyant immobile dans la même 
place , il commanda à l'un de fes Noirs 
jde me mettre à p^rt > & de me conduif e 



à fon Palais à l'heure de fon dîner. Je 
ne doutois point qu'il ne voulût me 
faire périr dans les fupplices , ainfi je 
jpaflbis les deux heures que je regar- 
idois comme les deux dernières de ma 
vie , à demander pardon à Dieu , & à 
me préparer à la mort, Lorfque je fus 
^en fa préfence, il me demanda pourquoi 
je me trouvois plus malheureux que ce 
grand nombre d'Efclavcs , qui fournis 
aux mêmes travaux que moi , ne laif- 
ioient pas de craindre & de fuir la 
morr. Les cheveux de ma tête font 
comptés 3 lui répondis- je, & quand 
j'aurai comblé la mefure de ma péni- 
tence , Dieu qui a retenu votre bras , 
vous permettra de finir des mifêres aifc- 
quelles la mort feule peut apporter da 
xeméde, Je ne fçaisiî ma fermeté n'eiu: 
point excité fa fureur ,• mais dans 1 -inf- 
tant oà il ouvroit la bouche , peut-être 
pour commander qu'on me livrât au 
fupplice, on lui annonça le retour de 
fon fils Mouleï Maharaet , qui revenoit 
<Ies voyages qull lui avoït fait faire 
dan* les principales Cours de l'Europe. 
Comme c'eft à ce Prince que je dois 
naa liberté & tout le, bonheur de ma; 
vie, je ne puis me refufèr au plaifir de 
vVojw le faite cpnnoîtrc. 

;Ffîj 
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-Le Roi de Maroc , au temps dont 
je parle , avoir crois cents femmes 
flans ion Sejrrail , parmi lefqpelles ii y 
en avoit quatre qu'il aimoit plus parti- 
culièrement qiie les autres. La pre*. 
miere , & ç'eft la feule qu'il w aimé 
fans inconftance , ne devoit cet avan- 
tage ni à fa figure , ni à aucune qua- 
lité pr.pprc à (aire naître l'attachement» 
Ç'eft une Mulâtre d'une taille gigan* 
tefque , & qui ne poflede nul de ces 
talents qu'on trouve aflèz communé- 
ment dans les Efclaves des Souverains. 
Elle aime à monter à cheval , & fê 
fert du fabre ^veç autant de facilité que 
celles de fon fexe emploient l'aiguille 
&^le rufeau. Le peuple croit qu'elle a 
employé le fècours de la magie pour 
s'emparer de l'efprk de Mouleï Kmaël , 
fur lequel elle a un empire abfolu/ je 
fuis perfuadéque la feule fympathie a 
ferré les chaînes qui rattachent à ce 
jmonftré ,• car elle eft aufïi cr,uelle que 
lui. Elle fouffre fans jaloufie la. faveur 
de fes rivales , pourvu qu'elles lui Coietiç, 
ipumifes , & que cette faveur fpit fubor- 
donnée à la fienne , & trouve le moyen 
«le faire périr celles pour lefquelles lç 
Jloi prend un attachement trop féri eux. 
^L'infortunée Mère dy Prince dpm fo 



( H« ) 

rhortneur de vous parler ,• fut imrndÊ- 
\ée à faj[al6ufie. C'étoit une Géorgienne, 
donc la beauté avoir peu d'égale', & 
dont on admiroit l'efprit & les talents-; 
le Roi s'y attacha de manière à faire 
craindre à la Mulâtre la diminution de 
fon crédit, & dès -lors elle jura fa' 
perte. Le SerraiL eft rempli d'ames vé-* 
nales dévouées à la faveur , elles fêrVi- 
rent aVec fuceès la jaloufe rage de la 
Mulâtre*- On accufa la Géorgienne de 
quelques intrigue*, & datts le premier 
tranfport d'une colère aveugle, Mouleï 
Ifmaël ordonna fa mort. A peine fut-elle 
exécutée , qu'il devint la proie du re- 
pentir le plus cruel ; on crut que la Mu* 
îâtre (croit immolée aux mânes de ,1a 
Géorgienne j elle fçut éviter ce danger, 
& confetva tout fon empire fut l'efprit 
du Roi. Il avoit eu deux fils de la Géor- 
gienne. Mouleï Maharnet , qui étoit 
l>ïné , & Mouleï Aflàn. Mahamet pou- 
voir paflèrpour le chef-d'ceuvre de la 
nature, & fon Père lui tranfporta toute 
la tendrefle qu'il avoit eue pour fa mal- 
l^eureuie Mère > il voulut qu'il fût élevé 
à la manière des Princes Européens ,- 
& choifît parmi fès Efclâves ceux qu'il 
crut propfes à lui donner les premiers 
principes des fciences. L'heureux natu* 
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rcl de Mahamet fuppléa à l'incapacité 
«Le Tes Maîtres, & Ifmaëi voulant lui 
donner les moyens de fe perfectionner » 
le fk voyager pendant cinq ans fous 
la conduite d'un Efclave Arabe, qui 
mcrkoic fa conBance. Mahamet étok 
blanc comme fa Mère, &luireflêtn- 
bloit fi parfaitement , que le Roi ne put 
le revoir fans s'attendrir fur le fort de 
cette, femme infortunée ; .je vis couler 
des larmes de fes yeux. Ll .embrasa fia» 
fiU avec les marqjuea «le la pius vi*ve 
tendreffc, & wttlafc* syiUvrec *n li- 
berté, il'ra'ordouna deflœreâoer. Le 
Prince en ce moment jena les yeux fisc 
moi , & trouvant dans ma phpôboaxDie 
«quelque chofe qui l'mt^relToit , ii de- 
manda au Roi de quelle Natâen j'&ois. 
Je (ox:0ùs de l'appacfeoaentd'l&aaël an 
cornent que (cm Fils lui ik «cette quefc 
lion , ainfi je n'-enteiidis pas la réponfe 
que lui fit le Roi \ mais j eus un Jfecrec 
preflèrçtimeflt que ce Prince fitûroitmon 
cfclavage.. Le lendemain le Roi tne fe 
appeller une féconde fois , le Prince 
Mahamet ésok avec lui , & il «te de- 
manda Ç\ je fçavois aflèz la langue pou* 
lui .dkeqaii j'étois , & par quels maU 
•heurs je me trouvois réduit à (buhaiter 
Ja mort. Je lui répondis que |e mp 



Ctoyoîs eh état d'obéir à fes.brdfes ,& 
fe lai fis le récit des malheurs de ma 
vie y qu'il écouta avec beaucoup d'at- 
tention* Je m'apperçus que le Prince 
avoir été obligé <le retenir fes larmes eh 
quelques endroits -de mon récit, & lorft 
qu'il fut achevé , il me demanda au 
Roi pour fe perfectionner dans lltalieri 
& le Français qu'il avoit appris dans 
fes voyages. Ifraaël m'adreflant la pa- 
role y me Ak : J'avoue , Chrétien , que 
tu as eflùyé d'étranges malheurs , dont 
ta défobéïflànce à ton père a été le 
principe ; mais ils font 'finis en ce mo-J 
ment , je te donne à mon Fils auffi- 
bien que les <deux Sauvages tes compas 
gnons , Se fefpwe qu'il apprendra par 
ton exemple combien Dieu punit rigou- 
reufement les enfents qui abu&nt de la 
bonté de leurs pères. Je me profter- 
nai contreterre pour lui témoigner ma 
reconnoiflahee , & ayant eu ordre de 
me retirer , je fus annoncer cette heu-* 
reufe nouvelle à Thomas , Fidèle étant 
allé travailler dans une des maifonsdef 
campagne du Roi. Sur le foir le Prince 
mon Maître me fit appeller , Se eut une 
- grande conversation avec moi fur plu- 
sieurs parties de mon hiltoire , qu'il me* 
fit expliquer plus particulièrement 5 en- r 
F f iii y 
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fixité il mç dit:: Chrétien, je fuis charmé 
de pouvoir mettre fin à tes infortunes j 
je jure par Mahomet, fi ton Êpoufe vit 
encore , de te la rendre , & de te met- 
tre en liberté ; fois prudent & fidèle , 
tes fers en attendant n'auront rien de 
pénible , & j'afpire moins à être ton* 
Maître qu'à devenir ton Ami ; mais je 
dois refpeûer les préjugés de ma Na- 
tion , & fur tout ceux de mon Père , tu 
ne feras donc diftingué des autres En- 
claves que par ma confiance , & tu at- 
tendras le moment où je pourrai fans 
danger m'acquitter des promeflès que 
je te fois aujourd'hui. Je tombai aux 
pieds de Mahamet , fims pouvoir m'ex- 
primer autrement que par mes larmes, & 
je lui jurai un attachement éternel. Il fie 
appeller l'Arabe qui avoit été fon Gou- 
verneur, & me remitentre (es mains pour 
être inftruit de ce que j'auroîs à faire 
pour cacher au public les bontés qu'il' 
vouloir avoir pour moi > & je compris 
bientôt combien la réferve dans laquelle 
il vouloit vivre avec moi , étoit né<- 
ceflàire. - • 

Ally Baflèn, (c'étoit le nom de l'A- 
rabe , ) avoit pour fon Élevé une ren- 
drefle de père; Il prévoyoit avec dou- 
leur la difficulté qu'auroit Mahamet. à 



échapper aux artifices de fa MarltrfJ* 
La Noire sûre de (on afcehdant fur' 
l'efprit du Roi , n'attendoit fans dbute' 
qu'un moment favorable pour perdre le' 
fils comme elle avoir perdu la mère, 
& ce jeune Prince ne pouvoit aflez 
veiller fur lui-même pour écarter tout: 
€e qui pourroit donner prrfè à la ma- 
lignité de cette Mégère. A la- hhinc 
qu'elle avoit pour un Prince dont elle 
avoit fujet de redouter la vengeance 
s'il parvenoit au Thrône, fe joignoic 
l'intérêt d'un fils qu'elle s'étoit nattée 
de voir fuccéder au Roi. Ilétoit l'aîné 
du Prince Mahamef ; mais le droit 
qu'il droit de fa naiflànce étoit peu de* 
ehofe dans un pays tel que la Barba- 
rie, où l'on ne fuit guère que la loi 
du plus fort. Mouleï Ifmaël ne cachoic 
pas le défir qu'il avoit de lai (Ter la 
Couronne à ce cadet , qui avoit pour 
lui le vœu de toute la Nation $ il fkl- 
loit donc une grande prudence à mon 
Maître pour fe préfèrver des embûches 

aû'on ne manquetoit pas de lui tendre.^ 
avoit fur tout à fe craindre lui- 
même y né tendre , humain & compâ» 
tiflantj il ne pouvoit qu'être révolté 
des horribles cruautés que fon Perc 
efcerçoit tous les jours , & loin de pou^ 
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voir gagner fur lui d'y applaudir lâche- 
ment , comme faifoit le fils de la Noire. 
Ally BafTen fon Gouverneur m'aflbeia 
au foin de reprimer les mouvements de 
fa compaflion , & dans les occasions 
où elle eut pu fe manifèfter en pure 
perte , nous retenions le Prince dans 
-ion Appartement, fans lui permettre 
d'en fortir. Cette contrainte lui rendoit 
le féjour de la Ville de Maroc infup- 
portable , & quoiqu'il feniat la nécef- 
fité d'y refter pour cultiver la tendreflè 
de fon Père , il (bupiroit après le mo- 
ment qui pourroit , en l'éloignant s lui 
laiflèr - au moins" la liberté de pleurer 
les innocentes vi&imes de fa fureur du 
Roi &de la Mulâtre. Enfin une hor- 
rible inhumanité dont il Eut le témoinv 
le détermina à tout t i(quer pour s'éloi- 
gner k de la Cour. Les jardins du Roi" 
étoient remplis d'une grande quantité 
•d'orangers , dont les fruits tomboient 
à terre, êc étoient fi peu eftimés qu'on 
les abandonnoit fouvent aux Efclaves, 
Un jour que toutes les Femmes du Ser- 
rai! fe promenoient dans ces jardins , 
il y en eut quatre qui amaflèrent de 
ces oranges; le Roi par un caprice 
qu'on ne peut attribuer qu'à fon extrême' 
cruauté , fut irrité de l'innocente liberté 



qu'elles avoient prile , & les en punît 
avec une barbarie qui me fait encore 
frémir en l'écrivant. Il fit dépouiller 
ces infortunées, on leur fit appuyer le 
fein fur 4e bord d'un coffre dont le 
couvercle étoit fort aigu ; & en faifant 
tomber ce couvercle avec violence, on 
leur (loupa les mammelles. Au récit 
de cette horrible exécution , Moufeï 
Mahamec fentit s'évanouir toute fa ten- 
drefîerontre fon Père, qu'il neregajrdoit 
plus que comme un mon(ke > .&li la ré- 
flexion lui fit condamner ce (mouvement 
de haine contre l'auteur de fes jours > 
elle le confirma dans la penfée de s'é- 
loigner d'un lieu où £e renouvelloienc 
. chaque jour de pareilles icènes. Je vous 
ai die que mon Prince a voit un frère 
utérin nommé Mouleï Aflànj il fut 
pourvu du Gouvernement d'une Place 
afîèz éloignée de la Capitale , & mon 
Maître faifit cette occahon de la quit- 
ter. Comme le Roi fçavoit qu'il airaoit 
paffionnément fon frère, il ne fut point 
furpris de la permiffion qu'il lui de- 
manda d'aller paSer quelques mois avec 
lui. Ce fut là que ces deux Princes fe 
livrant fans réferve à leur inclination 
bienfaifante , s'attirèrent les cœurs de 
tous ceux qui leur étoient fournis., fe 
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fus urtdes premiers auxquels ce chsrtvr 
gement de demeure devint favorable. 
Mouleï Mahamec fit partir Thomas 
pour fëurope , & lui ordonnant d'o- 
béir exadement aux ordres cjù'il rece- 
vrait de moi. Ik fe bornèrent à s'ii>- 
former à Turin de l'état de ma famille. 
Vous fçavez qu'ayant appris de lui que 
mon Père avoit adopté M. de St. Far j 
j'en conclus que ma fille & fà malheu- 
reufe rnere n'avoient point trouvé grâce 
aux yeux de mon inflexible père, & 
cette affreufe idée me fit prendre la ré- 
iblution de finir mes jours en Afrique 
fous la prote&ion de mon généreux- 
Maître. Abenfaï , me dit-il un jour,» 
(c'étoit le nom de monefclavage ,) je 
goûte ton efprit, & je fouhaiterois pou- 
voir dans" la fuite me gouverner par 
tes confèils ; il n'eft rien de fi haut que 
eu puflès regarder au-deflîi* de tes ,ef- 
pérances, h tu n-appértois toi-même' 
Un obftacle invincible à ton avance-r 
ment par ton attachement à là Religion 
Chrétienne. Et que penferiez^vous,«KHV 
Prince , d'un homme aflèz lâche pour 
vous facrifier (on Dieu ,« lui répondis- je l 
Auriez- vous fujét de compter fur & 
fidélité ? Écoute , me dit Mahamet, je 
*ûi*te parler à cœur ouvert : un homme- 



<qui oroiroit que l'intention du Très* 
Haut a été d'^flujettir la créature à un 
,çulte particulier , feroit un lâche fi £ar 
la crainte des maux pu l'efppir des 
biens * il abandonnpit ce cuke -, mais o\k 
trouver un homme aflèz iîmple pour 
croire que la Divinité fe faflè une af- 
faire de notre façon de penfçr ? je t'a»- 
voue que je n'en ai point encore rcn* 
contré , ni parmi les Chrétiens m parmi 
nous i je parle de gens éclairés s'entend. 
Tous n'étoient pas plus Chrétiens que 
je fuis M^hpmécan. Yops zvtj. trouvé 
Içet homine, répondis- je au Prince. Si 
je pouvois douter un inftant de la divt 
nité de la foi que je profefle^ je ne/c* 
xois pas aflez ftupide pour facrifier le 
défîr de vous plaire à un vain phan- 
tpme jamais parfaitement convaincu de 
la vérité de la Religion que t je prol 
fcflè , je.ferois le dernier des hommes $ * 
je pouvois l'abandonner , ojn jnême la 
dimmulçr. Cet entretien fut renouvelle 
en plus d'une > occafion 7 & comme 
Mahamet .ayoit beaucoup d'efprit , il 
ne me fut pas difficile de convaincre fbn 
<^fprit. Il m'avoua qu'il avoit un goût 
décidé pour la Religion Chrétienne , 
.qu'il lui (âcrifieroît volontiers le Thrôn$ . 
*Wi<Juel,U afpiroitj maïs .que l>u#érit| 
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*ïe - la Morale Évangélique , fur tour 
par rapport aux femmes , l'cffray-oit ; 

qu'il ctpéroit dans l'âge où (es paffions 
feroient amorties , pouvoir s'y (bumet- 
Jtre, & qu'alors il fe feroit Chrétien. 
Hélas ! cet âge où il avoit deflein de 
répondre aux grâces que Dieu lui fai- 
Cok) ne viendra' jamm* pour lui, & 
une mort prématurée l'a fait devenir un 
exemple terrible de fat juftice pour ceux 
qui remettent le temps de leur conver- 
sion à un temps qui peut leur échapper.- 
La Mulâtre n'avoit point perdu de 
vue le deffèrn où elle émit de perdre le* 
Prince Mahamet, & l'inutiliré des ten- 
tatives qu'elle avoit faites pour refroi- 
dir la tendreflfe du Roi à fim égard , 
ne fut pas capable de la rebuter. Elle 
-comprit pourtant qu'elle ne devoit point 
lefpérer de le ruiner , s'il ne lui en four- 
niflbit lui-même, les oceafions , & elle 
s'appliqua à trouver les moyens de le 
Tendre coupable. Il s'en falloit debeau-^ 
coup que le Roi de Maroc eût pour 
Mo.uleï Aflàn l'attachement qu'il avoît 
pour fon frère aîné , ce fut donc contre v 
ce Prince qu'elle tourna tous fes artifi- 
ces. Il fut aceufede penfer à fê fortifier 
dans foft Gouvernement ; on l'attira à 
J^Cour fous de faux prétextes, &.# 
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fut étranglé. Mouleï Mahamer manqua 
expirer de douleur lorfqu'il apprit la 
mort de fon frère > & plus pour le ven- 
ger que pour aflùrer fa propre vie , il 
réfblut de (e rendre coupable du crime 
donc on a voit faudement aceufë fon mal* 
heureux frère. Pavois prévu ce malheur,, 
Se j'avois mis tout en ufage pour le dé- 
tourner , en repréfentant à mon Maître 
que nulle raifon ne pouvoic autorifer un 
Fils à prendre les armes con» e fon Père 
& ion Roi. Avec tout autre que Mahaf- 
met , jaurois payé de ma vie la liberté 
de mes remontrances ; c'étoit même 
l'avis d J AUy Baflèn fon Gouverneur.. 
Mahamet fe refufâ à ce confeil fangui- 
naire > & poufla la bonté pour moi juC* 
.qu'à vouloir me fouftraire à la vengeance 
de fon père, fuppofé qu'il fuccombât 
dans ion entreprise : les P P. de la Mer- 
„çy faifoient une Rédemption à Maroc Y 
il me fit partir (ecrétement pour cette 
Ville où je reftai caché jufqu'à leur dé- 
part. LacpnlpirationdeMahamet éclata 
le même jour où nous quittâmes ces pa- 
rages , Se voici ce que j'en appris à 
Gibraltar où nous fumes retenus fix fer- 
mâmes par le£ vents contraires. 

Mahamet étoit fi aimé > qu'il eut une 
armée çonfidérable auflitot qu>t enp 
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.tjKclaré (es deflèins. Il avoit écrit une 
lettre à fon père , remplie des témoigna- 
ges de Ton défefpoir pour la démarche à 
laquelle il étoit forcé ; il y prouvoit l'in- 
nocence de fon infortuné frère d'une 
manière invincible ; il demandoit ven- 
geance de fa mort fur celle qui avoir 
mêlé le fang de la mère & du fils & qui 
n'attendok que l'occafion de faire ré- 
pandre le fien * & proteftoit d'apporter 
là. tête aux pieds du thrône auflï-tôt que 
la mort de la Mulâtre pourrait lui per- 
mettre de quitter les armes & de recourir 
à la clémence de fon père & de fon Roi 
pour lequel il conferveroit toujours ua 
attachement refpe<5hieux : mais , ajou- 
toit-il , je ne puis me réfoudre à mou- 
tir comme coupable ; c'eft moins ma 
yie que ma réputation que je cherche à 
fauver. J'ofe même dire que je veux 
vous épargner à vous-même les regrets 
que vous caufêroit ma perte ,• regrets 
que vous avez éprouvés à la mort de ma 
malheureufè mère, & que l'innocence 
-de mon frere doit renouveller en ce mo- 
'îpenr fans aucun fruir pour ces viâimcs 
de la rage de la Mulâtre. 

Je ne fçais fi cette lettré fit quelque 
ïmpreflion fur 'Mouleï Ifmaèl ; ce qu'il y 
&4è $ûr,> c'eft qu'il fe pçépara àjréûfter 

à 



à Ton fils , & que malgré les ordres qu'il 
donna pour pouflcr la guerre avtc 
vigueur, il eût rifqué d'avoir du de£- 
fous , fi la trahifon ne s'en étoit pas 
mêlée. La Mulâtre ménagea une intelli- 
gence parmi les troupes de Mouler 
Mahamet , & il fut livré à (on père par 
un traître auquel il s'étoit confié. Le 
Roi refufa de voir fon fils rebelle y qui 
demandoit pour toute grâce d'embraflèr 
Ces genoux avant de mourir ,• cependant 
malgré ce refus , ,on fe flatta que la 
tendrefle pour ce fils l'cmporteroit fur 
fa colère. Deux choies firent concevoir 
cet efpoir : il commanda à la vérité que 
le Prince fut étroitement gardé > mais 
on le traita toujours avec refpeâ & on 
fournit abondamment à Tes besoins. Le 
Roi parut avoir épuifé fa colère fur le 
traître qui le lui avoit livré, qu'il fit 
feier par le milieu du corps y c'eft-à- 
dire , depuis le nombril jufqu'à la tête 
afin de prolonger fes tourments. Le 
lendemain ', il ordonna qu'on préparât 
hors de la ville une grande chaudière • 
remplie d'huile, fous laquelle on allu- 
ma un grand feu. Ces aprêts firent fré-- 
mir tout le monde, & la Mulâtre , qui ^ 
fans doute triomphott dans fon cœur •>• 
(t jetta aux pieds du Roi avec toutes les* 



femmes du Serrail , pour lui demander 
la grâce de fon fils. Je n'ai pas dedèirr 
de le faire mourir , répondit Ifmaël , je 
ne veux que lui jetter un peu d'huile 
bouillante au vifage , pour le punir de» 
paroles indi/crétes qui lui font échap- 

{>ées - y ce fut tout ce qu'on put tirer de 
ui , & toute fa ville attendit en trem- 
blant le dénouement de cette terrible 
Tragédie. Sur les onze heures , toutes 
les troupes environnèrent le lieu du 
fupplice où le Roi fe rendit , & on y 
conduifît l'infortuné M^hamet. On avoir 
préparé une forte de banc autour de la 
chaudière , & le Roi qui avoir fiait 
venir plufieurs Bouchers > commanda à 
l'un d'eux de couper une maitt & un 
pied au Prince Mahamet. <^et homme 
reculant d'horreur , dit qu'il aimcroit 
mieux mourir que de porter une main 
facrilege (ut le fils de fon Maître. Mu- 
leï Ifmaël , loin d'être touché de cette 
marque d*a8eétion & de refpe& , prie 
un fofîl , & avec un iâng froid digne 
d'un Caligula , brâîa la cervelle à ce 
malheureux* Un fécond Boucher inti- 
midé de la mort de (on camarade , 
exécuta en ftémiflànt Tordre fangtmiaîtc 
de te Roi barbare & jetta par fon ordre 
cette main & ce pied dans Hhuik bouîW 



lante -, & fut traité comme le prërriietv 
Tvfon Prince à demi mort, ne put s'em- 
pêcher de dire : le tjrave homme* qui 
tue celui qui obéît , & celui qui n'obéît 
pas. Le Roi ordonna enfuite à (es Mé- 
decins de ne rien épargner pour guérir 
Ion Fils y & s'en retourna à (oh Palais > 
non fans s'arrêter plusieurs fois pour 
T>aifer la terre & répandre des larmes, ^ 

"Les jours farvants , il. demanda avec 
etnpreûèment des nouvelles de Maha- 
mer > & t»arqua beaucoup de joie lor£- * 

qu'on hii dit qu'il pourrait réchapper 
de (es bleflùres ; eflêéfcivement eHes 
. - donnèrent les plus grandes efpérances 
f pendant huit jours 9 maïs tout-à-coup 

| le mal changea d une manière fi fubi te , 

! qu'on eut lieu de croire que les playes 

j de ce pauvre Prince avoient été empoi- 

sonnées par ordre de la Mulâtre , & il 
mourut quelques jours après. La more 
I de mon bienfaideur > & fur tout une 

f mort fi terrible , me plongea dans une 

telle trifteflè, que j'en devins mécoh- 
noiflàble ;\ aduellemént même je n'y 
puis penfer fan$ lui payer par mes lar- 
; ' mes , le jufle rribut de ma reconnoi£ 

i fance. Ses bienfaits m'avoient mis en 

|. état de vivre honorablement ,* mai* 

dans la profonde douleur dont more 
V Ggij 



ame étoit pénétrée , je ne voulois qu'un 
défert où nul objet ne pût me diftraire 
da Coin de pleurer mes pertes. Les P P. 
de la Rédemption en applaudilTànt à 
mon dégoût pour le monde , peut-être 
dans la crainte de l'augmenter en le 
contredifant , me prièrent de différer - 
l'exécution de mes projets de retraite ,> 
jufqu'au temps où de nouvelles perqui- 
sitions m'euflènt.convainca.quc je n'a- 
vois plus rien à efpérer ; & comme ils» 
eurent la bonté de vouloir ben fe 
charger de les faire , (bit par eux-mê- 
mes y (bit par leurs Amis , ils me mi- 
rent dans la néceflîté de les accompa- 
gner à Paris où j'eus la complaifance de 
les accompagner chez vous pour tâcher 
d'exciter votre charité à l'égard des 
Captifs qu'ils avoient rachetés , & qui 
étoient dans une profonde mîfere. C'é- 
toît là où Dieu avoir marqué le terme • 
de mes maux , & quoiqu'ils aient été * 
fans nombre , j'avoue qu'ils n'ont point 
de proportion aux, biens dont fa bonté 
a daigné me combler depuis mou re- . 
tour. Ils font fi grands qu'ils» femblent 
épuifer ma capacité de fentir : . ouï , . 
Madame , mon cœur fuffit à peine à 
mes fèntiments ,* & loçfqu'à tous ces> 
biens, je joindrai celui de vous teroic.- 
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& de vous renouveller les preuves cie* 

mon refpe&ueux atcachement , je crois 
que je démentirai l'opinion de ceux- qui 
prétendent que l'homme eft incapable 
dédire c\eft affez, > lorfqu'il s'agit du> 
Bonheur ;. puifque le mien , pour être 
parfait , n'a befoin que d'être durable. * 



TRENTE.TROISJEME LETTRES 
LUCIE 
A ÉMERANCE. 

NO s Voyageurs font de retour , ma 
Chère , pénétrés d'admiration dé 
tout ce qu'ils ont vu & entendu. Annette 
auroit couru rifque de demeurer fille > fi 
Mi Deshoroaïs eût fait ce- voyage avant 
fon engagement , tant il eft impoflîblè 
de voir ces faints Solitaires fans envier 
leur fort. Vi&oire , avant d'entrer aux 
Clairets , a eu le. bonheur d'une longue 
conférence avec le fâint. Abbé ; elle 
efpérojt dé lui , comme une faveur , la 
permiflîbn de prendre le voile en qua* 
îïté de Cônverfe , il n'a point voulu y 
confentir & je l'en remercie; Tefprit eft 
prompt , mais la chair eft foible ; notre 



Àmîc n'eût pas réufté lohg-temps â cette 
fatigue , il faut pour la fujJporter , dès* 
corps accoutumés à un travail pénible. 
Son Époux vouloit la voir pour lui 
demander pardon de toutes les fautes 
qu'elle a commifes & qu'il s'attribue x 
î'Abbé ne l'a point trouvé à propos y 
& je penfe qu'il a très - bien fait. Le 
pauvre Marquis fe retient déjà du 
mauvais air & des auftémés de lac 
Trappe * & le dérangement de (à famé 
lui fournit une raifon potrr demander 
à l'Abbé d'abréger fes épreuves ; je 
crois qu'il obtiendra cette grâce , & il 
a déjà la parole de ce guictreharitable r 
que fain ou malade il fera'recu^pourvi*, 
oue les bonnes difpofitions de fon ame 
fe fbutiennent. Viâoire fat préfèntée 
aux Clairets comme fille du Marquis y 
elle fè jetta à fes pieds avant d'entrer 
dans la r clôture , pour lui demander fa 
bénédi&ion. Auflîï-tôt qu'elle fut entrée 
dans la maifon , elle baifa la terre en- 
difant : C'eft ici le lieu de mon repos 
& l'heureufe demeure de mon éternité. 
Le Marquis l'a vue le lendemain avant 
de partir , & il dit qu'elle n'étoit pas 
connoiflâble, tant la joie qu'elle avoir 
de fe trouver dans cet afyle ^ avoit fait 
unpreffion fur elle. L'Abbefle a promis 
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de nous donner fouvent de (es nouvel- 
les 9 & fi vous exécutez vos bonne* 
réfolutions , je ne défefpere pas de la 
revoir avant quelle ait confommé (on 
Sacrifice. Pour le Marquis , nous ne le 
verrons que dans le Ciel , les femmes 
n'entrent point dans le San&uaire où il 
s'eft réfugié y cela me met de mauvaife 
humeur, & il me vient quelquefois dans 
la penfée de nous traveftir toutes , pour 
partager avec nos Époux , le bonheur 
de lui voir confommer Ion facrificej 
t'eft vous annoncer que je compte de 
votre part fur un fejour honnête à Paris». 
Il me faut ce remède , car en vérité , je- 
fuis plus mal que je ne le parois , & 
j'aî une vraie confiance que le plaifîr 
de vous revoir , fera le meilleur remède: 
à mes maux. 

FIN.. 

M. de Sainville & (a Famille ayanr 
* pafifê quinze mois avec M. & Mad. de- 
Villeneuve , le commerce épiftolaire 
d'Emerance & de Lucie fut fufpendu :. 
il' fut fans doute continué iufqu'à la 
mort** des deux Amies $ mais quelque 
foin que j'aie apporté dans la recher- 
che de leurs Lettres , il ne m'a pas été 



ffbfCble d'en retrouver une feule, Sa' 
yoici ce que j*ai appris de perfonnes' 
qui les ont connues. Madame de Villes 
neuve perdit fon Époux & fa Fille cinq 
ans après l'époque du retour de fon 
Amie à Turin , & ayant paffé les Monts 
pour chercher dans le fèin d'Ëmerance 
quelque adoucissent à fa douleur, 
«le eut encore cllcafion de verfer- de- 
nouvelles larmes, puifqu'dle vit mou-* 
rir cette Femme vertueufe à la : fleur 
de fon âge. Elle engagea enfuite Des- 
bornais & fon Époufe à venir avec elle' 
dans fes Terres oà ils k fontiixés Se 
où ils vivent encore* Viâoire perfévérac^ 
dans les fèntiments de pénitence qui ne' 
l^avoient point quittés depuis le mo- 
ment de fa convçrfion , & mourut fept 
ans après; Sa mort avoit été précédée 
dé celle de fon Époux , qui ne furvécuc* 
qu'un an à fa ProfediQ» , & qui a laifle 
fâ mémoire en bénédi&ion dans un lieu- 
ou l'on ne peut admirer rien de médio- 
cre. L'Époux d'Émerance s'eft retiré 
aux Ghartteux après la mort de ùt 
Femme >.& je n'ai pu découvrir s*il vit 
encore, - La malheuréufe Henriette a 
terminé fa carrière pendant mon féjouc 
en Angleterre. Après un fécond veu« 
Yagç , . elle éppufa M, D ** * Irlandois , « 



"H 



il Se comme les Loix de ce Royaumer 

* ^ rendent un mari refponfable du Catho- 

!• licifme de fa femme, eHe abjura la 

Religion de Ces pères, huit jours avant 

d'accoucher. Elle eut depuis une fè- 

» conde Couche qui parut d'abord fort 

: heureufe , & qui pourtant la mit au 

tombeau. On aflure qu'elle demandai 

beaucoup alors une ancienne femme 

f de chambre Catholique qu'elle n'avoit 

► plus depuis fon apoftafie ; & l'on a 

fuppofë qu'elle vouloit , par fon fecours, 

rentrer dans le fein de TÉglifè ; mais 

! c'eft une fuppofition peu propre à rak 

| furer ceux qui s'intéreflbient pour elle» 
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APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur le Vice- 
Chancelier,unManufcrit intitulé: Lettres' 
d'Emerance à Lucie ; je n'y ai rien, trouvé 
qui puiffe en empêcher Pimpreffion. A Paris, 
ce 14. Juin 175 c. 
| Sipii, MAILLET DU CLAIRON. 



PRIVILEGE GÉNÉRAL. 

LOUIS , PAR LA GRACE DE DlEU , Roi, 
de France et de Navarre : A no*. 
Ames & féaux Confeillers, les Gens tenant 
Tome IL h h 



nos Cours de Parlements * Maîtres des Re* 

2uêtes ordinaires de notre Hôtel , Gran^ 
lonfeil, Prévôt de Paris, Baillifs , Séné- 
chaux , leurs Lieutenants Civils & autres 
çtos Jufticiers , qu*il appartiendra * Salut. 
Notre amé le ûeur Bruyset Ponthus t 
Libraire à Lyon * Nous a fait expofer qu'il 
défireroit faire imprimer Se donner au Pu- 
blic des Ouvrages qui ont pour tUre : Mé- 
moires de Madame de Batteville. Lettres d'E- 
merance à Lucie , par Madame Leprinct de 
Btaumont. Modèles de Lettres fur différents 
Jujets ; s'il Nous plaifoit lui accorder nos 
Lettres de Privilège pour ce néceffaires. A 
• ces caufes, voulant favorablement traiter 
PEjspofant , Nous lui avons permis & per> 
mettons par ces Présentes de faire imprimer 
lefdits Ouvrages autant de fois que bon lui 
femblcra , & de les rendre ,. faire vendre && 
débiter par-tout notre Royaume , pendant 
le temps de douce années conftctttives , à, 
compter du jour de la date des Préfentes. 
Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Li- 
braires & autres perfonnes de quelque qua- 
lité & condition qu'elles foienr, d'en intro* 
durre dlmpreffion étrangère dans aucun lieu 
de notre obéiffance^ comme auffi d'impri- 
mer , faire imprimer , vendre , faire vendre , 
débiter ni contrefaire lefdits Ouvrages , m 
d'en faire aucun extrait , fous quelque pré- 
texte que ce puhTe &re , fans la permiflion 
exprefle 8c par écrit dudit Expofant ou de 
ceux qui auront droit de lui , à peine de 
çonfifeation des Exemplaires contrefaits, de 
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j, $mAs nulle Unes famnâc contre chacun de* 

j contrevenants , donc un tiers à Nous , un 

l tiers à l'Hôtel Dieu de Paris , & l'autre; tiers 

\ audit Expofanc , ou à celui qui aura droit 

l de iui , 8c de cous dépens , dommages 8ç 

t intérêts. A la charge' que ces Préfences. 

feronc enrégiftrées. touc au long fur le Ré-., 
giftre de la Communauté des Imprimeurs 
ce Libraires de Paris , dans trois mois de U 
date d*icelles ; que l'impreffion defdits Ou- 
vrages fera faite dans notre Royaume & non 
ailleurs, en bon papier 8c beaux caradfceres* 
conformément à la feuille imprimée atta- 
chée pour -modèle fous le contrefeel des 
Préfentes ; que l'Impétrant fe conformera 
f . • en tout aux Règlements de la Librairie, 8e 

i notamment à celui du 10. Avril 171 y.. Qu'a- 

[ vanc de les expofer en vente , les Manuscrits; 

I qui auront fervi de Copie à rimpreffion déf- 

aits Ouvrages , feront remis dans le même 
1 état où l'Approbation y aura été donnée , 

es mains de notre très-cher 8c féal Cheva^ 
lier , Chancelier de France le Sieur De la 
Moignon , 8c qu'il en fera enfuite remis 
deux Exemplaires dans notre Bibliothé- 

2ue publique , un dans celle de notre 
Ihâteau du Louvre , un dans celle dudit 
Sieur de la Moignon ; 8c un dans celle 
de notre très- cher 8ç féal Chevalier , Vice- 
Chancelier 8c Garde des Sceaux de France, 
le Sieur T> E M a u P E O U -, le touc à -peine 
de nullité des Préfentes , du contenu def- 
quelies vous mandons 8c enjoignons de faire* 
fouir ledit Expofanc 8c fes ayant caufe ^ 
Hhij 



pleinement & paifiMemetit , fans fouffrïr 
qu'il leur foie fait aucun trouble ou empê- 
chement. Voulons que la Copie des 
Préfentes qui fera imprimée tout au long 
au commencement ou à la fin defdits Ou- 
vrages , foit tenue pour duement fignifiée ; 
& qu'aux Copies collationnées par l'un de 
nos Ames & Féaux Confeillers Secrétaires , 
foi foit ajoutée comme à l'Original. Com- 
mandons au premier notre Huiffiér ou Ser- 
gent fur ce requis, de faire pour l'exécution 
d'icelles , tous Aâes requis & néceffaires , 
fans demander autre Permiflïon , & non- 
obftant Clameur de* Haro , Chartre Nor- 
mande , & Lettres à ce contraires : Car 
tel eft notre plaifir. Donné à Compiegne , 
le feptiéme jour du mois d'Août , l'an de 
Grâce mil fept cent foixante-çinq , & de 
notre Règne le cinquantième. 

Par le ROI en fon Confeil , 

Signé LE BEGUE , avec Paraphe, 
£ fcellé en Cire jaune. 

Régiftri fur le Regiflre XVL de la Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires & Impri- 
meurs à£ Paris , N°. j S p. fol. 34g. confor- 
mément au Règlement de 1723* A Paris , ce 
*6* Août 176 $• 

LE BRETON, Syndic 
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